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TROISITEME- PARTIE. 


MsSTERDAM ne pre- 
ſenta que de Fennui à 
Cephile : (ce qui lui donna 
bientor lieu te regretrer 
Londres. ) Elle ne trouva 
dans cette fameuſe Ville 
ue des gens devores par 
Fambition de faire fortune. 
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Elle ne vit que des viſages 
alternativement triſtes & ſe- 
reins. Dans tout pais uni- 
quement occupe du com- 
merces, la difference des 
vents y fait celle du main- 
tien. Lun ſouhaite un tems 
contraire a Vautre. On ne 
voit point celui-ci content 

que celui la ne ſoit attrif. 
te : mais la ſatisfaction du 
premier n'eſt jamais ſans in- 
quierude. Un Vaiſſeau fait · il 
voile pour les Indes? Le 
retour d'un autre eſt atten- 
du. Le vent eſt-il favorable 
à celui - la ? Il peut erre fa- 
cheux a celui-ci, Tel vient 
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d' aſſurer & a deja ſuppute un 
profit conſiderable, qu il ap- 
prend le naufrage. La nou- 
velle dune bariqueroute at- 
rive à tel autre: H eompte fe 
dedommager d' une perte 
reelle par un gain en eſpe- 
rances ſur des matchandiſes 
qu ib a en voices: mais il a etẽ 
ptèvenu par un envoi ſem- 
blable. Nouvelle perte à eſ- 
ſuier: &, quand il nE feroit 
que manquer a gagner; chez 
le commercant c 1 n 
perdre. 

IIs'en falloit le Abbie: 
coup que Cephiſe trouvat de 
quoi s amuſer. * de 

ij 
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commerce ne pouvoit etre le 
-fien , & ſurtout a ſon age, on 
ron ne reſpire que la gaiete. 
Le Marquis YAlbernac ne fut 
pas long: tems fans eſſuier des 
-reproches. Vous m'avez ſa- 
crifice, lui dit Cephiſe, a votre 
paſſion & à votre jalouſie. 
Votre reſpect & ma vertu de- 
-voient-ils vous faire prendre 
pareils ſentimens? Jamais, 
repondit d' Albernac, ils n ont 
Eté les miens. Je nen con- 
nois d'autres que ceux que 
vous me ſoupconnez de ne 
point avoir: & ceſt une 
injuſtice de votre part dont 
Jai droit de me. plaindre. 


e 
Mais, reprit Cephiſe, ſi vo- 
tre amour pour moi avoit EtE 
bien pur, n auriez- vous pas 
preferéè de me laiſſer avec 
Meladi Clardon, à m ame- 
ner ici, pour ètre victime de 
Fennui & de la triſteſſe? Vous 
ignoriez ſans doute que 6. 
toit travailler contre vous. 
La melancolie engendre les 
reflexions. Quel ſujet n'ai-je 
point d'en faire ? & nulle- 
ment à votre avantage. Ma 
vie fugitive ne peut que me 
rappeller un ſort qui n toit 
point fait pour moi. Je ne 
revois en Cephiſe qu une 
proſcrite, & en d Albernac 
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que ſon raviſſeut. Quelle 
plus affreuſe deſtinee! La- 
gement que je trouvois AVEC 
Meladi, faiſoit quelque di- 
verſion a mes peines; à mes 
remords: ici je nen trou- 
ve aucune. Conſolez- vous, 
chere Cephiſe, rpliqua d Al- 
bernac: vous n aurez bientot 
plus à ſouhaiter une: diverſion 
ui ne peut flatter que par in- 
tervalles. Jattends de jour a 
autre le conſentement 1 
Monſieur votre pere. L'ami 

de Madame Durdof m aallu. 
rc que je le-receyrois dans 
ꝓeu. Votre tendreſſe ſe trou- 
era autoriſce. Vos peines, 
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(75 ö 
vos .remords ceſſeront; & 
mon amour, toujours le 
meme, vous fera oublier que 
vous en aiez Eprouves. Mais, 
de grace, ne vous abandon- 
nez point ainſi a la triſteſſe. 
Je concois que cette vie- ci 
neſt; nullement faite Pour 
vous; qu elle neſt rien moins 
quiamuſante-: ſoier certaine 
quelle durera peu. Il faus 


vous diſſiper. II fant voir le 


monde, & ne vous point con: 


contrer ainſi, dans de triſtes 
reflexions qui ne peuvent que 


m'aliener votre cœur. | 


ſeul objet de ma jalouſie; & 
Gj epwuve de la paſſion, os 


 - 08] 
neſt que your me ie con- 
ſerver. JO! 
Que j je me diſſipe, que je 
voie le monde, dit Cephiſe! 
Mais quelle ſocidts faire ici 
qui puiſſe me dẽdommager 
de Meladi? Avec elle j etois 
à mon aiſe; elle y toit avec 
moi. Nos eſprits nos carac- 
teres, nos humeurs ſimpathi- 
ſoient au mieux. Je ne dis 
point 5 rẽpondit d' Albernac, . 
que vous contractieꝝ des in- 
timites, comme avec Meladi. 
Pour bins connoitre les fem- 
mes, il faut encore moins les 
tteguenter que les ẽtudier: 


& le tems de cette ẽtude doit 
Etre 


LAY v9 ww "x Wo 


(9) 


Etre de beaucoup plus long 


que celui que nous avons à 
reſter ici. Sans vous trop li- 
vrer, vous pouvez faire quel- 
ques: focietes. - Tour votre 
but doit Etre de chercher vo- 
tre amuſement. Je fai bien 


qu'il en coũtera à votre fran 


chiſe de tõmoigner une cer- 
taine amitie; que vous n au- 
rez point: mais vous ne de- 
vez point vous en faire de 
ſcrupules: -Ceft preſque tou- 
jours ne prendre que fa re- 
vanche. C'eſt un uſage regu 
parmi-les femmes. Partout 
elles ſont femmes: & vous 


ne pourriez vu * leur 
II. Partie. 


(10) | 
haine, qu en piquant leur ja- 


louſie de vous trouver plus 


diſſimulee qu elles. Votre 
caractere doit vous caution- 
ner que vous ne courrerez 
pas ces riſques. 

Je le fai, reprit Tephiſe 
& je leur cẽderai toujours ce 
que je trouve un defaut & 
non pas un avantage. Ici il 


n'y a pas beaucoup a choiſir: 


mais encore aqui me conſeil- 
lez-yous de donner la 
rence ? Vous avez plus d'u- 
ſage du monde que moi. Vous 
connoiſſea mon caraQtere. 
Vous devez ſavoir quelle 


fociets peut mieux me con- 
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\ (11) 
venir. La maiſon de Mada- 
me Pinwrok , dit d' Alber- 
nac', me paroit devoir etre 
diſtinguce. Elle raſſemble la 
meilleute compagnie : &, 
dans ſa famille ſeule, vous y 
trouverez beaucoup de reſ- 
ſource. Cette Dame, ſans 
etre jeune, n'eſt point ſur le 
retour. Son eſprit eſt autant 
ſolide qu egal. Elle eſt forr 
affable. Son caractere eſt, j en 
conviens, d etre aſſez ſerieu- 
ſe; mais ſans avoir le ridicule 
des femmes qui ne ſont plus 
de cette grande jeuneſſe. Si 
elle n'excite point la gaietd 
elle ſait du moins partager 
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celle des autres. Vous avez 
droit de compter bientòt ſur 
ſon amitié. D'ailleurs elle a 
une Demoiſelle de votre age, 
qui a requ Education; la plus 
accomplie. Jolie voix & 
beaucoup de goùt: elle joue 
de pluſieurs inſtrumens; vous 
concerterez enſemble. Elle 
eſt verſẽe dans I'Hiſtoire. ; 
vous en diſſerterez. Conver- 
ſation legere, humeur gaie; 
vous la ſeconderez. Phiſio- 
nomie plus que revenante: 
des graces qui font encore 
yaloir ſes talens. Voila ſon 
portrait: c eſt moins le flatter, 


que ne lebauche. 
5. i 
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Il meritoit bien d'infpirer 
a Cephiſe fenvie de faire con- 
noiſſance. Elle comptoit trou- 


ver utile & Fagreable. Elle 
dit a d' Albernac de la me- 


ner des le jour m#me faire 
ſa viſite. Elle trouva qu'il ne 
lui avoit donne qu'une foi- 
ble eſquiſſe de Mademoiſelle 
Pinwrok. Elle en fut plus 
curieuſe de lier ayec elle. 
Cette maiſon devint ſa fa- 
yorite. C'ctoit tous les jours 
nouvelles dEcouyertes avan- 
tageuſes à Mademoiſelle Pin- 
wrok , & qui lui attachoient 
Cephiſe de plus en plus. El- 


les devinrent , en peu de 
III. Partie. C 


| (44) 
tems; deux amies infepara- 
bles. La mere &toit charmee 
de voir cette intimits. Elle 
trouvoit en Cephiſe une jeu- 
femme tout-a-fait raiſonna- 
ble, & qui pouvoit achever 
de donner le ton de la bon- 
ne compaghte 2. ſa fille; 
de lui faire prendre ces air 
aiſs , mais ſcant , ce main- 
tien naturel; enfin nos fa- 
cons. Francoiſes, toujours 
recherchees chez I Etranger 
de bons ſens, parce qu il 
renonce au prejugè d ètre 
trop partial. fr les uſages 15 
ſa nation. 

Se baer. 1 deux j jours 5 
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fans que Fon vit Cephiſe ? 
C'etoit des plaintes d' amitie 
de la part de la mere; & la 
fille tEmoignoit de la Jalou- 


fie que Cephiſe- procurar 1 


dautres le plaiſit de la voir. 


Des reproches auſſi obligeans 
avoient d autant plus lieu de 
la flatter, qu elle voioit qu ils 
Etoient ſinctres. Mademoi- 
ſelle Pinwrok ne tarda point 
a juger Cephiſe digne de ſa 
confiance. Plus d'une fois | 
celle - ci Vayoit trouvee in- 
quiette , mème chagrine. El- 
le ayoit haſardè de lui en de- 
mander le ſujet. Mademoi- 
ſelle Pinwrok NY 
1 


(16) 
clude. Elle craignoit de faire 
ſa confidente d'une &tran- 
gere qu elle croioit ne pas 
connoitre ſuffiſamment. Ce- 
phiſe avoit cru qu une curio- 
ſits. d'argiti6 avoit &t& priſe 
pour indiſcretion. Elle ſe 
donna de garde de queſtion- 
ner de nouveau. Mademoi- 
ſelle Pinwrok sen trouva 
formaliſée. Elle reprocha a 
Cephiſe de ne point s intè- 
reſſer à ce qui la regardoit. 
Cephiſe ſe diſculpa par des 
ptoteſtations contraires. El- 
les ſuffirent a Mademoiſelle 
Pin wrok pour lui ouvrir ſon 


(17) 

A juger par les apparenz 
ces, vous me croiez ſang 
doute la fille la plus heureu- 
ſe du monde. Vous me yoiez 
cherie Egalement & de mon 
pere & de ma mere ; mais 
je dois Etre bientot victime 
de leur ambition. Je crois 
cependant que ma mere ne 
fe prete que par complaiſan- 
ce. Quoi qu'il en ſoit, je 
ſuis deſtinèe 2 un Bourgue- 
meſtre : homme dans peu 
ſexagenaire, fantaſque, groſ- 
ſier, bizarre, capricieux, en- 
tètè dans ſes ſentimens, hu- 
meur difficile, caractere in- 


ſociable , eſprit lourd , pẽ- 


_ 
fant —_ & que votre nation 
definiroit par eſprit Hollan- 
dois. Voilà ſans doute un 
portrait bien affreux : & vous 
ſoupconnez qu'il eſt fait par 
prèvention, ou que j ai le 
cœur pris. Il n'en eſt cepen- 
dant rien. Vous avez peine 
a concilier la tendreſſe de 
mon pere, pour une fille 
unique, avec un pareil choix: 
mais de gros biens ſemblent 
lui maſquer des defauts monſ- 
trueux. Pluſieurs de ſes amis 
lui ont deja repreſente' que 
c'Etoit me rendre malheu- 
reuſe. Il ne veut rien Ecou- 
ter. Il dit que c'eſt à mes 


(19) 
complaiſ ances , à ma dots 


ceur, a ceftifier de preten< 
dus defauts; car il ne veut 
pas les avouer. Il ajoiite que 
c'eſt a moi d' etre obẽiſſan- 
te: & que, pour peu que j hẽ- 
ſite, il ſaura bien uſer de 
ſon autorite. Jugez donc; 
Madame, combien il faut 
que je prenne ſur moi pour 
cacher.mes peines. Mais cel- 
les· ci ne ſont qu en perſpec- 
tive. Que ſeront - elles au 
moment d etre livrèe a un 
homme que je deteſte? Quel 
ſervice ne me rendriez- vous 
pas, de rappeller la tendreſſe 
de mon pere? Et, par laſuis 


(20) | 
te, il vous ſeroit obli ge du 
retour de ſa raiſon. | 
Il neſt rien, ma chere 
Pinwrok , dit Cephiſe , que 
mon amitie pour vous ne me 
faſſe entreprendre. Mais Len- 
tetement de Monſieur votre 
pere ne mannonce que d'i- 
nutiles tentatives. Ses amis 
mont pu rien obtenir. Que 
peut eſperer une jeune etran- 
gere qu il connoit à peine? 

II eft facheux que Madame 
votre mere nait aucun ems 
pire ſur ſon eſprit: je me 
teünirois avec elle. Il m'en 
couteroit peu d eſſuier de 
ꝓtemiëres bouraſques, fi , 


n improuvant 


(21')) 
n'improuvant pas d abord la 
facon de penſet de votre pere, 
j avois du moins Feſperance 
de la combattre par la voie 
de la raiſon. Mais de quelle 
reſſoutce peut- elle tre avec 
un homme decide par entète- 
ment, & aveugle par Fambi- 
tion? Il fera yaloir contre moi 
une pretendue experience, 
quil mettra au- deſſus d une 
raiſon qu'il me ſoupconnera 
de ne point avoir. Je penſe 
qu'il eſt contraire a vos int - 
rets que je me declare fon 
antagoniſte. Il perſiſteroit en- 
core plus dans fon ſentiment. 
Je veux lui donner un plus 


III. Partie. D 
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redoutable adyerſaire. C'eſt 
à d' Albernac à vous ſervir. 
Je Finſtruirai. Monſieur vo- 
tre pere Feſtime, le conſi- 
dere. D'Albernac liera plus 
Etroitement avec lui. Il ga- 
gnera fa confiance. Il atten- 
dra que Monſieur Pin rok 
lui en donne la preuve, en 
lui faiſant part de votre Eta- 
bliſſement. D' Albernac a leſ- 
prit ſin, delicat, il pourra, 
mieux que tout autre, vous 
Etre utile. Lenvie de vous 
obliger , fa tendreſſe pour 
moi , doivent vous caution- 
ner qu'il prendra vos 156. 
rets à COCUL, - 


ei 
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. Cephiſealloir:comprometz 
tre les ſiens. D'Albernac fe 
fit d abord un peu valoir. II 
tEmoigna une certaine rẽpu- 
gnance de heurter de front 
les volontes d'un pere. Ce- 
phiſe lui dit que ce n toit 
point du tout de cette facon ; 
que on comptoit qu il 8% 
prendroit: qu il devoit au 
contraire uſer d'une très- 
grande moderation, pour 
faire 'connoitre a Monſieur 
Pinwrok le ridicule que cet 
etabliſſement jetteroit ſur lui 
en faiſant le malheur d'une 
fille qu'il aimoit ; qu il falloit 
z armer d'une extreme com- 


(14 ** 
plaiſance, vertu toujours ne- 
ceſſaire pout ramener au par- 
ti de la raiſon les gens qui 
abondent trop dans leurs ſen- 
timens. D'Albernac entama 
negociation dans la ſeule 
vde d obliger Cephiſe en Ma- 
demoiſelle Pin vrok. Fran- 
gois déliè & ruſé, il ſe pro- 
mit de gagner bientòt la con- 
fiance d un Hoſlandois me- 
fiant & ſoupœonmeux. I ne ſe 
2 pas d etre comphi- 
fant. Il ſe oompoſa au point 
de pouvoir flatter. Oætoit 
le ſeul moienderduffiraupres 
d'un homme extremement 


pte venu en ſa faveur. Mon- 
ſieur 


3 
ſieur Pin vrok avoit le foible 


is ou: 
tre raiſon. D Albernac ſavoit 
que ſouvent il eſt neceſſaire 
de 
autres, pour leur 


de boire, & quelqueſo 


plaire. II 


devoit lui en coũter de re- 


noncer, de tems à autres; 4 
la fobriets : mais il falloit cap- 
tiver Pamitis de Monfieur 
Pinwrok. - C'&toit l- acheter 
au prix dun plaiſir qui ne 
doit jamais etre celui 4 an 
homme bien n: auſſi d Al 


complaiſancee que comme 
une corvee, Indiſpenſable 


cependant, pour en yenir à 
III, Partie. E 


partager les defauts des 


bernac ne regardoit-il. cette 
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ſes fins , & prouver a Cephiſe 
qu'il navoit rien a lui refuſer. 
 D'Albernie fie s oppoſa 
point à laiſſer fa raiſon 8 C- 
clipſer , mais 16gerement , 
pour contracter une plus 
Etroite amitiẽ avec Monſieur 
Pinwyrok. Celui- ci prit un 
ate de complaiſance intẽ- 
reſſte 3 pour linipathie de 
goat: Aperit otid Liber. Mon- 
ſeroit manquer A fon ami; 
que de ne lui point faire part 
de I'ctabliffement de fa fille, 
II etala la fortune du Bour- 
guemeſtre , qui, reunie avec 
une fort honnète que Made - 


7) 
moiſelle Pinwrok avoit droit 
dattendre, feroit une des 


bonnes Maiſons d' Amſter- 


dam. D' Albernac felicita 


Monſieur Pinwrok. Je veux, 
lui dit celui-ci, vous faire 
connoitre mon gendre. C'eſt 
de ces hommes de lancienne 
roche. Voila ce qui me con- 
vient. Ma fille ſeroit, je crois, 
plus contente que je tai don- 


naſſe quelque jeune homme: - 


Mais c'eſt un abus. Il n ap- 


porteroit pas de ſi gros biens. 


La dot que je donne ſeroit 
moins mEnagee : & pareil 
gendre ne ſeroit, à mes yeux, 


qu'un avide heritier. Celui 
E ij 


que je me donne eſt au con- 


moins il ne la ſouhaitera pas. 
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traire un bon Econome : & 
il eſpere ma ſucceſſion, du 


Ces mots à peine ache- 


Ves, le Bourguemeſtre entra. 
D' Albernac reconnut tout ce 
que Cephiſe lui avoit dit, 


d'après Mademoiſelle Pin- 
rok. Il complimenta cet 
homme, heureux en eſpé- 
rances, de poſſẽder une jeu- 
ne perſonne {i accomplie. II 
lui dit qu'il alloit devenir un 
objet de jalouſie. Ce bon- 
homme ne manquoit point 


de ſuffiſance: c'eſt le defaut 


ordinaire de ceux qui ne ſa- 


| (29) 
vent point ſe connoitre , par- 


ce que, pour Pordinaire, ils 
ne veulent pas sen donner la 
peine, ou que leur amour 
propre auroit trop a en ſouf- 
frir. Si cela eſt, rEpondit-il 
la fille de Monſieur Pinvvrok 
en excitera auſſi, Oui ſans 
doute, reprit d'Albernac: ce 
ſera celle de yos collateraux. 
Non, non, repliqua-t-il : ce 
neſt point deux que j en- 
tens parler. On me offre plu- 
ſieurs partis; mais mon eſti- 
me & la parité de ſentimens 
entre moi & Monſieur Pin- 
vvrok lui acquierent la pre- 
ference. D Albernac conti- 


(30) 

nua dapplaudir, Quand on 
n'eſt point adulateur d'habi- 
tude, c'eſt un role difficile a 
ſoutenir. D'Albernac crai- 
gnit d'y manquer. Ilſe retira. 
Monſieur Pinvyrok lui fit des 
reproches. Ils excuſa ſur une 
affaire indiſpenſable. 

Auſſitot il alla rendre h 
compte a Cephiſe, & l aſſu- 
rer que {a miſſion ne tarde- 
roit point à Etre remplie: 
qu il avoit le plus beauchamp 
pour combattre Monſieur 
Pinvvrok , & que, dans peu, 
le Bourguemeſtre auroit ſon 
audience de conge. Cephiſe 
neut rien de plus preſſe que 


(31) 
d'Ecrire a Mademoiſelle Pin- 
vvrok de venir paſſer la ſoirce 
avec elle: & celle-la, exci- 
tee par la curioſitẽ, entraince 
par Iimpatience de ſavoir a 
quoi d'Albernac pouvoit en 


etre avec ſon pere, ne ſe fit 


point attendre. Ma chere 
Pinvvrok, lui dit Cephiſe , 
vos affaires font en bon train. 
L'honneur en eſt di a d Al- 
bernac, Je ne dois point lui 
enlever le plaiſir de vous inſ- 
truire. Il sen excuſa avec 
une feinte modeſtie. Il fe fit 
prier: mais il fallut ce&der. II 
rendit un compte plus que 
fiddle de tout ce qui il ayoit 


—— — ' 
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fait. Pour que les choſes fuſ- 
ſent plus touchantes, il exa- 
gera un peu. & il sen fut te- 
nu à les dire telles qu'elles 
Etoient , Mademoiſelle Pin- 
yvrok n'auroit pu 'conceyoir 
que des eſperances. Faire 
connoitre de la certitude , 
c'eſt flatter bien davantage. 
Il entrelarda le menſonge 
avec la verite d'un air ſi natu- 
rel; que Mademoiſelle Pin- 
vvrok ne douta plus qu'elle 
alloit etre delivree d' une 
pourſuite qui Teffraioit. Elle 
en temoigna à d' Albernac la 
plus vive reconnoiſſance. 
Ill en devint plus — 

a 


c 
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la ſervir 
Cephiſe imaginoit toujours 
qu'il ne cherchoit a obliger 
que ſon amie. Elle applau- 
diſſoit a mulation d Alber- 


nac. Elle le prEconiſoita Ma- 
demoiſelle Pinvvrok. Celle - 
ci la complimentoit d avoit 
un pareil Epoux. Souvent 
elle lui diſoit: je voudrois un 
ſecond d'Albernac. On ne 
peut qu'envier votre bon- 
heur. Cephiſe aimoit de bon- 
ne foi. Elle enpretoit autant 
a d'Albernac. Elle lui ren- 
doit les propos obligeans de 
Mademoiſelle Pinyvrok. Elle 
n'imaginoit qu'6gaier d Al- 
Ill. Partie. F 
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bernac & augmenter ſon em- 
preſſement a prevenir les 
malheurs d'une amie. Il pa- 
rut n avoir d autre ambition. 
Mais ces ſaillies ſouvent re- 
petees par Mademoiſelle 
Pinvvrok , & tout auſſi ſou- 
yent rendues par Cephiſe, lui 
perſuaderent qu'il pourroit 
faire ſa cour; & qu'il trayail- 
leroit pour lui en excluant le 
Bourguemeſtre. 
| 1 7 redoubla auſlitot Fs 
complaiſances | pour Mon- 
ſieur Pin vrok. Celw - ci lui 
demanda ce qu'il penſoit de 
ſon futur gendre. D'Alber- 
nae bela. 1 parut embar⸗ 
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raſſé. Monſieur Pinwrok sen 
appercut. Mettez bas toute 
contrainte , lui dit-il : n'6lu- 
dez point. REpondez-moi en 
ami. La! qu'en penſez-yous? 
Jimagine, repondit d' Al- 
ac, que cet homme ne 
peut point vous convenir 
pour gendre ; & qu il n'eſt 
nullement fait pour Etre I'6- 
poux de Mademoiſelle votre 
fille. Mais, reprit Monfieur 
Pinwrok , j augurerois qu eu 
le vous auroit priè de me diſ- 
ſuader. Non, repliqua d' Al- 
bernac: je cherche ſimple- 
ment a rEpondre a votre con- 


fiance; & je ſerois un faux 
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ami, ſi je preferois d'applau- 
dir a votre facon de penſer, 
au lieu de la combartre. Qu'y 
a-t- il donc, dit Monſieur 
Pinvvrok, qui puiſſe detrui- 
re les convenances qui ſe 
trouvent? Cet homme, re- 
pondit d' Albernac, prend 
avec vous certains airs de 
hauteur qui ne doivent vous 
annoncer rien autre choſe, 
ſinon que, lorſqu il ſera vo- 
tre gendre, il croira moins 
avoir tenu de vous une fa- 
venr , que vous avoir ho- 
nore. Ceſt un maitre que 
vous allez vous donner. Je 
vois., reprit Monſieur Pin- 

vv rok, 


5 +» 
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vvrok q que vous netes pat 
r ey p. Vous pre: 
ner pour airs de hauteur 5 
ee qui neſt qu une facon 
franche, uni : & moi je ne 
ſais pas homme a me laiſſer 
gouverner. Trouvez bon, 
repliqua d'Albernac', . 13 
mon tour J appelle de votre 
deciſion. Je conviens d avoir 
mal defini notre homme; & 
ce na Etc que par la crainte 
d injurier trop fortement 4 
votre choix. Je m'explique- 
rois, fi je n apprẽhendois de 
vous deplaire. Non, dit 
Monſieur Pinvvrok : cette 
crainte weſt injurieuſe. J'ai 
III. Part ie. G 
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le coeur. franc. Jaime la 
-{incerite,/ Eh bien donc; 
continua diAlbernac: votre 


Bourguemeſtre ma que ru» 
deſle ; 5 inflexibilite de — 


tère; humeur ſauvage, in- 
ſociable; ſuffiſance ww 
cee, exceſlive; avarice ſor- 
dide: mais quoi! votre air 
m annonce que vous m ax- 
cuſez de preyention ! Il nen 
eſt cependant rien. Je cher- 
che au contraire a detruire 
la votre. J'avoue que la vé- 
rite peut faire ſouffrir votre 
amour propre. A titre d ami 
je ne dois point Tadoucir, 
encore moins la ſacrifier. Je 


_ (G9) 

meriterois par la ſuite vos re2 
proches. Rien n'eſt ſi dan- 
gereux que de trop Ecouter 
la fortune. Si elle nouseblouit; 
des defauts groſſiers, inſup- 
portables, proſcrits de la ſo- 
cies, ne nous paroiſſent que 
des foibles legers. Nous aveù - 
gle-t-elle? Nous ne pre- 
nons pas mème ceux là pour 
ceux- ci. Tout devient me- 
rite ; tout devient vertu: & 
voila l'effet de la malheureu- 
ſe prèvention, qui, pour le 
preſent, aſſujettit votre diſ- 
cernement. Ce qui eſt, dans 
le vrai, rudeſſe & inflexi- 
bilitc de acetef G vous 

ij 


( 

paroit que franchiſe & aver 
ſion pour la politique. Lhu- 
Mmeur ſauvage 3 inſociable, 

ne vous repriſente qu un 
homme ſerieux & enſé veli 
en lui meme. Cette ſuffiſan- 
ee deplacce, exceſſive, n eſt, 
à vos yeux, qu un amour 
propre autoriſc par la raiſon. 
Cette ſordide avarice weſt 
qu une louable Economie. 
Voilà donc, felon vous, de 
vertueux defauts. Il me fuf- 
fit de vous prouver que c eſt 
vous deshonorer & faire tort 
à votre jugement rl de cons 
tracter pareille alliance. Je 
hiiſſe à part les degoius qu el- 
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le cauſeroit, & avec raiſon 3 
a Mademoiſelle votre fille ; 
auſſi-bien je me ſuis apper- 
cu que c etoit moins un epo 
que vous lui cherchiez, qu un 
gendre pour vous. 

On reüſſit quelquefois au- 
pres de homme le plus en- 
tete & le plus prevenu , en 
lui parlant ſans fard. Mon- 
ſieur Pinvvrok eut quelque 
ine à convenir que les 
biens conſiderables du Bour- 
guemeſtre Tavoient ſeduit · 
I ne fut pas difficile à d Al- 
bernac de Sen appercevoir. 
Il ne contraignit point Ta- 
veu. II partit du ſilence de 
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M.onſieur Pin vrok pour lui re. 
prèſenter que ſon honneur & 
la ſatisfaction de ſa fille trou- 
veroient beaucoup mieux leur 
compte a chercher un ta- 
bliſſement moins riche, mais 
plus ſortable. Comme ami, 
il ſe fit fort de le trouver. II 
demanda a Monſieur Pin- 
vvrok quelle dot il pouvoit 
donner a Mademoiſelle fa 
fille, mais ſans ſe _— 
ler. Les peres „ ajouta-t-il , 
ne doivent point ſe ſacrifier 
pour leurs enfans. C'eſt quel- 
quefois les mettre dans le 
eas de nous manquer. Tant 


du ils ont a eſperer, ils nous 
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menagent. Il eſt vrai que c'eſt 


ſouvent ne devoir leur ten- 
dreſſe qu à linteret: mais c eſt 

toujours les contenir dans le 
de voir, & les obliger à avoir 
les égards, les complaiſan- 
ces qu ils nous doivent. D'Ak 
bernac ne pouvoit. pas mieux 
entrer dans la facon ade pen= 
ſer -de-Monſieur Pinvvrok. 
Celui-ci en fut flatts. Il dit 
qu'il donneroit.a ſa fille qua- 
rantè . mille cus, & qua- 
près la mort de Madame Pin- 
vvrok & la ſienne, elle pour- 
roit_ en avoir * r au- 


n tant. 


| D'Albermac congu aſi 
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tot le deſſein d envahir une 
i riche ſucceſſion. Il ne 
voioit de difficultẽs que pour 
obtenir Tagrement. du pere. 
Il ne pouvoit eſperer de: ſe le 
rendre, du premier abord, 3 
auſſi kn à recevoir ſa 
demande, qu il Favoit gag 
yeE-docile aux conſeils qu 

yenoit: de lui donner wy 
remercier le Bourguemeſtre. 
Gagner le cœur de Made - 
moiſelle Pinvvrok , lui 1 
roiſſoit choſe affez facile, & 
par laquelle il devoĩt com- 
mencer. Elle toit prèvenue 
en fa faveur. Il venoit en- 
core de ſe Tattachetr par la 


reconnoi 


ance. 
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reconnoiſſance. Son deſſein 
nmavoit jamais EtE., comme 
on a vir, que damuſer Ce- 


phiſe par des feintes eſperan- 
ces & des promeſſes, qui 
S toit bien promis de ne point 
realiſer; D'ailleurs, il nen- 
viſageoit avec elle aucune 
reſſource du cõte de la for- 
tune Le pere devoit etre 
trop furieux contre le raviſ- 
ſeur de ſa fille, pour con- 
fentir à la lui donner. Quel 
plus triſte ſort que celui de 
Cephiſe LaSa bonne foi, on 
elle ne ceſſoit d' etre de 
bient6t recouyrer ce qu elle 
awoit perdu, lui en maſquoit 


III. Partie. H 
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une partie des horreurs. 
Mais comment d' Alber- 
nac pouvoit- il declarer ſes 

ſentimens à Mademoiſelle 

Pinyvrak ? Elle le croioit 

marie avec Cephiſe. I falloit 

done qu il commencat pax 

Fendiffuader : autrement elle 

auroit penſc qu il ne lui of- 

froit que des hommages in- 
jurieux; & Fetroite amitié 
qui toit entr elle & Cephi- 
ſe, ne pouvoit que faire ap- 
prehender a d'Albernac que 

_ celle-ci nen fut auſſitòt inſ- 

truite. II refolnt de ſonder 

Mademoiſelle Pinvvrok. II 

lui fit fa cour en Laſſurant 


an) 
qu'il avoit enfin termine, & 
heureuſement, ſa negocia- 
tion: & que non ſeulement il 
n'6toit plus queſtion d un par- 
ti qui lalarmoit; mais encore 
qu il avoit obtenu, de Mon- 
ſieur Pinvvrok, qu il ſe repo- 
St ſur lui, pour en trouver un 
du goiit de Mademoiſelle ſa 
fille. D'Albernac eut grand 
ſoin d'annoncer de {i heureus 
ſes nouvelles, en preſence de 
Cephiſe „II mettoit Made- 
moiſelle Pinyvrok dans le cas 
de ſe trouver autoriſce à don: 
ner un plus libre eſſor a Is 
vivacit de ſa reconnoiſſance. 


Elle en partagea les proteſta- 
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tions entre — — 8 
bernag. * + - e 
 Ardent Y ſives! un poche 
borſqu'il Tavoit une fois con- 
cu „& non moins impatient 
de le conduire au moment de 
execution, il ne différa 
point à marquer le plus ſ6- 
rieux- empreſſement, pour 
tendre heureuſe Mademoi- 
ſelle Pinvvrok. Tl joua bien- 
tot; auprès d' elle, du Sozie, 
II lui propoſa un Francois ; 
Gentilhomme' titre.” Il en fit 
le portrait le plus avantageux. 
Elle en parut ftatt6e : & d Al- 
bernac eut lieu de Fetre/par 
un de obligeant, qui ne 
tendoit 
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tendoit pas moins, qua lui 


faire entendre qu elle pour 
roit donc ſe promettre d Etre 
auſſi heureuſe que Cephiſe. 
Mademoiſelle Pinvvrok avoit 
le foible de bien des femmes. 
Les qualités du cceur , de 
Feſprit & du caraQtere ſem- 
bloient ne lui pas ſuffire: elle 
Etoit encore curicuſe de la 
figure. Elle sen enquit à 
d' Albernac. H neut rien de 
plus preſſe que de chercher à 
la ſatisfaire. II le lui promit. 
Il Sadrefla au plus habile 
Peintre d Amſterdam; pour 
faire ſon portrait: & le tema) 


qu il falloit donner W328 
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1 
ment pour demander, faire 


faire & recevoir le portrait 


quietoit cenſe venir de Fran- 
ce, il Femploia avec ſucces 
à exciter encore plus la curio- 
ſite de Mademoiſelle Pin- 
vvrok, qui comptoit trouver 
une phiſionomie plus qu in- 
tẽreſſante, d'apres la pein- 


ture des qualités interieures 


de celui qu il propoſoit. 

Babbernac ſe trouvoit ; 
aupres:de Mademoiſelle Pin- 
vvrok, dans la plus heureuſe 
poſition; mais il Etoit en proie 
aux; perſecutions de Cephiſe 
qui vouloit retourner à Lon- 
dres. Elle avoit 'regu une 


Co u 
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lettre de Meladi Clardon, qui 
lui annoncoit que cette fa- 
cheuſe parente Etoit enfin 
retournee en France: qu'elle 


en Etoit d autant plus certai- 
ne, qu'elle avoit eu ſa viſite. 


Elle lui promettoit de J inſ- 
truire des motifs qui la lui 


avoient procurèe. Meladi 


preſſoit vivement Cephiſe de 
tenir la parole qu'elle lui 
avoit donnee ſur ſon retour 
aupres delle. Elle lui mar- 


quoit les choſes les plus obli- 


geantes. 

Nous Etions effectivement 
partis de Londres, Monſieur 
Durdof & moi, * Vavoir 

J 
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paſſe pres de deux mois dans 


Teſperance que d' Albernac 
$'Etoit cache ſeulement pour 
peu de jours, qu'il auroit cri 


ſuffiſans, pour me faire quit- 


ter la partie. Les dElais ne 
rebutent point une femme 
obſedee de Feſprit de ven- 
geance. Sils la mortifient , 
ils lui promettent de plus 


grands plaiſirs dans l' exe cu- 


tion. Il n'y avoit point eu de 
mouvemens, mais bien inu- 


tiles, que je ne me fuſſe don- 


nEs pour dècouvrir mon per- 


fide. Le croiant cache, Mon- 
ſieur Durdof avoit affecté, 


auſſi bien que moi, de ne 
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point ſortir, pour donner 1 
d' Albernac la certitude de 
notre depart. Nous avions 
mis aſſez bon nombre d'eſ- 
pions , pour nous inſtruire , 
Sil auroit pris le ſentiment 
que nous nous Etions pro- 
mis de lui inſpirer. Le 
manque de reuſſite dans 
notre artificieuſe retraite 
nous ayoit perſuades que 
ſans doute il nous avoit fui. 
Nous avions ſeulement ap- 
pris que fa ſocitte la plus- 
particulicre Etoit Meladi 
Clardon. Nous avions Ete lui 
faire viſite. Nous avions vou- 
lu Tinſtruire ; mais en vain. 


— 
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Meladi, prevenue deſayan- 


tageuſement contre moi, 
n'avoit voulu rien entendre. 


Je m'etois plainte d'une pre- 


vention qu'elle ne devoit re- 


connoitre que pour ſe repen- 
tir de ne m'avoir pas rendu 


Juſtice. Elle s toit applaudie 


de manquer de credulite, 
Me trouvant injurice , je La- 
vois quittee bruſquement ; 
mais je nayois pi m'empe- 
cher de convenir, pour elle, 
des ſentimens d' eſtime, d'a- 
voir Foreille ſi peu docile ala 
mèdiſance. Combien de nous 
en pretent une tłòp attentive 


a la calomnie ! 


. 
Un voiage auſſi infructueux 


me fit encore plus de peine 
qu à Monſieur. Durdof. Le 
plaiſir de la vengeance, loin 
d'abattre ou deneryer le 
courage, ne fait que lani- 
mer. Nous ne fumes decon- 
certès ni Vun ni Fautre. Nous 
eſperions toujours, ſoit un 
peu plutot, ſoit un peu plus 
tard, d'exEcuter un projet 
dans lequel mon amour au- 
tragẽ me: faiſoit prendre un 
vifinterer. Je partageois en- 
core celui de Monſieur Dur- 
dof; Il Etoit excite par les 
ſentimens, d'amitis" pour 4g 
pete de Cephiſe, & de com: 
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paſſion po ur elle. L'inten- 
pere Etoit de marier 
Melite. II s etoit repoſe de 
ce ſoin ſur Monſieur Dur- 
dof. Nous fimes route pave 
la Normandie. 

Madame de Milleville 5 
touchee du fort de Melite , 
Tavoit toujours garde avec 
elle. Pour Eviter a cette jeu- 
ne perſonne le coup ſenſible 
que ne pouyait manquer de 
, bai porter la vũe q un ami de 
"fon pere, nous depechames 
vers Madame de Milleyille, 
Nous la preyinmes pour pre- 
parer Melite à une entrevue 
fur laquelle elle comptoit fi 

peu. 
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peu. De quelques meEnage= 
mens dont ſe ſervit Madame 
de | Milleyille, elle ne put 


qu empecher Melite d'etre 
failie : mais de moderer les 
differens ſentimens dont ſon 
cœur fut agitè, c'eſt ce qu il 
ne lui fut pas plus poſſible, 
qu il le ſeroit de les rendre. 
On voiĩoit, peints ſur ſon vi- 
ſage, le trouble, le courroux, 
la joie, la douleur , la re- 
connoiſſance. On diſtinguoit 
une tendre compaſſion ſur le 
ſort de Cephiſe, dont elle 
ſembloit partager la honte. 
Le tems qui vient à bout de 


| tout 5 1 avoit pu adoucir ſon 
Il, P ar tie. K 
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chagrin. Nous ne negliged- 


mes rien pour la rendre un 


peu plus a elle-meme, Nos 
ſoins furent ſuperflus, pen- 


Lee deshonneur de Cephiſe, 


diſoit- elle ſans ceſſe, influe 


ſur ma reputation. Cephiſe, 
lui objectoit-on, na point 


conſenti a ſon enlEvement ; 


& deſlors elle n'eft point cri- 


minelle. Fen conviens, re- 


pondoit Melite , autrement 
elle ne ſeroit point ma ſceur. 
Nous ſavons bien tous qu el- 
le a ets ſurpriſe : mais le Pu- 
blic manque preſque tou- 
jours d'indulgence , parce 
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qu'il ne ſe donne pas la peis 
ne d' approfondir. La nation 
Francoiſe ſe laiſſe volontiers 
aſſujettir par le prejugè, ra- 
rement connolt- elle des fau- 
tes perſonnelles. Elle ne veut, 
que trop ſouyent , qu elles 
$'ttendent ſur toute une fa- 
mille. Quelle plus affreuſe 
conſẽquence A tirer contre 
moi ! Mais, reprenoit Ma- 
dame de Milleville, il n'eſt 
perſonne de Caen & des en- 
virons, ma chere Mehite , 
qui rait ſcu rendre juſtice a 
la vertu de votre ſœur; qui 
n ait dit ouvertement qu elle 


Etoit dans la bonne foi, qu eK 
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le ne pouvoit que ſe croire 
en pleine ſEcurits avec d Al- 
bernac : quautrement , en 
lui, elle ev fait injure a un 
beau-frere. Vous avez la preu- 
ve que cette facon de penſer 
n'eſt point excitèe par une 
envie complaiſante de vous 
maſquer un deshonneur que 
vous perſiſtez à regarder com- 
me rejailliſſant ſur vous. Si 
cela Etoit, verriez-· vous une 
rivalite entre nombre qui 
vous recherchent? Vous ne 
pouvez pas dire que ces diffe- 
rens partis n ambitionnent 
qu une heritiere, Leur fortu- 
ne eſt proportionnèe, & me- 

me 
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me celle de quelques · uns eſt 
ſuperieure à ce que vous avez 
droit d attendre. Ils ſavent 
que vous Ctes ſcur de Ce- 
phiſe. Ils ſont gens incapa- 
bles de vouloir ſe meſallier , 
encore moins de ſe deshono- 
rer. Ceſſez donc de vous 
frapper des idees du vulgaire. 
Encore celui - ci ne- fait-il 
que vous plaindre. Les re- 
gards qu il a jettẽs fur vous 5 
auſſitot que l enlẽvement de 
Cephiſe a ett Ebruite, loin de 
marquer de la dals &, à 
bien plus forte raiſon , d'an- 
noncer du mepris , ne vous 


tEmoignoient que la * 
IL, Pane. 1 


(62) 

prenoit à votre affliction. 

Plus notre reputation nous 
eſt chere, plus nous avons 
de peine à croire que Ion ſe 
departe , en notre faveur, 
des prejuges qui peuvent lui 
porter atteinte. Melite, quoi 
que Fon fit pour len diſſua- 
der, regardoit toujours la 
ſienne comme fletrie. Sa ſen- 
ſibilitè rendoit encore plus 
vive Témulation entre ceux 
qui la recherchoient. Elle 
leur promettent un bon- 
heur aſſure, en la poſſẽdant. 
Nous ne perdimes point de 
tems , Monſieur Durdof & 
moi, pour nous informer à 
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Madame de Milleville de 
ceux qui ſe preſentoient. 
Nous lui demandames lequel 
lui ſembloit meriter la prefe- 
rence. Elle nous parut crain- 
dfe de &atrirer des ennemis 
dans fa Province. Nous J aſ- 
ſurimes que jamais on ne 
ſauroit, pas meme Melite , 
que nous aurions defere a ſon 
choix. Pour mieux Fen con- 
vaincre , nous feignimes d'e- 
xaminer par nous- mèmes, 
bien dècidés cependant de 
ne donner Melite qu'a celui 
qui nous ſeroit indique par 
Madame de Milleville. Elle. 


nous donna la preuve qu elle 
Ly 
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Etoit plus jalouſe de voir Me- 
lite autant heureuſe qu elle 
pouvoit etre, que de ſe 
rendre aux inſtances d'un de 
ſes parens qui ſollicitoit ſon 
ſuffrage, perſuade qu'il Etoit 
que Madame de Milleville 
ſeroit pour nous un oracle. 
Pareil trait de generoſite ex- 
cita d autant plus notre ad- 
miration, que Madame de 
Milleville facrifia meme juſ- 
qua Fenvie qu'elle auroit eue 
de garder dans ſa Province 
Melite, pour laquelle elle 
avoit pris une amitie toute 
particulicre. Elle nous parla 
en faveur d'un homme re(i- 
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pour For ordinaite à Paris, 


dent | 
A peine ſut-on Parrivee 
d'un ami du pere de Melite, 
venu pour la pourvoir, que 
ce fut à qui des pretendans a 
ſa main me feroit plus la 
cour. Je ne vis que des em- 


preſſemens de bonne foi, du 


moins Vexterieur youloit-il 
qu'ils faſſent tels. La Pro- 
vince permet bien un peu de 
doutes. Tous n'ambition- 
noient que de faire le bon- 
heur de Melite, certains de 
trouver le leur avec elle. 
Gens qui $'ctoient repentis 
d'un premier hymen , n'en- 
viſageoient point ce ſecond 
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comme une plus heureuſe 
tentative , mais comme une 
eertitude d avoir a ſe louer de 
devenir parjures d après les 
ſermens qu ils avoient faits 
lors d'un veuvage obtenu 
trop tard a leur gre. Ils ne le 
- regardoient plus comme une 
douce liberté; elle ètoit de- 
genere en triſteſſe, en en- 
nuis qu' ils vouloient Echan- 
ger contre les plaiſirs & les 
agrémens qu ils ſe promet- 
toient avec une nouvelle 
Epouſe, qui devoit les dedom- 
mager des degouts Eprouves 
avec une premiere. D'autres, 
juſqu alors retenus par la 


(67) | 
crainte de prendre des enga2 
gemens qu ils n'avoient re- 
gardes que comme des chai- 
nes inſupportables, loin de ſe 
repentir de ne point perſeye- 
rer dans leur facon de penſer, 
Sen fElicitoient. Ils y renon- 
coient, & par goſit & par rai- 
ſon. II toit difficile de con- 
noitre lequel toit le plus em. 
preſfs : tous Etoient animes 
par Venvie : d'8tre heureux/ 
On voioit & la verité plus de 
demonſtfations de la part des 
uns; un peu moins de la part 
des autres: mais le cœur de 
tous Etoit également affect. 
TJaurois bien ſouhaicè pou⸗ 
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voir entretenir plus long · tems 
les uns & les autres de Veſpe- 
rance de leur ètre favorable; 
Jy trouvois un grand amuſe- 
ment: mais Monſieur Dur- 
dof avoit interet de faire peu 
de ſéjour. Des affaires de 
conſẽquence exigeoient ſa 
preſence à Paris. Elles ne 
ſouffroient deja que trop du 
voiage de Londres. Il fut 
queſtion de ceſſer de patoitre 
indécis ſur le choix d'un 
Epoux pour Melite. Monſieur. 
0 — toit celui dont 
| — de Milleville nous 
avoit parle le plus avantageu- 
ſement;; Ls jalouſie des au- 


tres 
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tres concurrens fut excite 
par cette preference. Les uns 
avoient cru deyoir Vobtenir , 
à la faveur de leurs fortunes ; 
les autres SEtoient attendus 
qu'une naiſſance illuſtre de- 
voit la leur faire emporter. 
Le parent de Madame de 
Milleville $'Etoit perſuadé 
que, ſous ce titre, il avoit 
droit de la revendiquer. Elle 
fut accordee a Monſieur 
d'Internay. C toit un hom- 
me: deenviron trente ans; 
d'une nobleſſe aſſez rEcente : 
mais ſes ſentimens lui te- 
noient lieu d'une plus an- 
cienne. Un caraQtere doux 

III. Partie. _ 
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affable, toujours egal; un eſ- 
prit ſolide, orné, delicat; 
une conduite prematurce , & 
qui toujours avoit été la 
meme , prEvenoient encore 
plus pour lui qu'un bien plus 
qu'honnete dont il jouiſſoit. 

Je me chargeai de le pro- 
poſer a Melite. Son air riant 
me fit connoitre, que c'Etoit 
moins la contraindre que la 
ſatisfaire. Ce caractere Etoit 
tout-a-fait analogue auſien. Je 
ne devois point douter qu il ne 
put lui convenir: mais il arrive 
ſi ſouvent que la jeuneſſe ſe 
laiſſe Eblouir par le clinquant, 
que je ne pouvois pas etre 
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certaine que Melite partageãt 
une facon de penſer commu-· 


ne entre Madame de Mille- 
ville & moi. Je dis à Melite 
que nous ſerions au deſeſ- 
poir de gener ſon cœur. Je 

lui demandai ſi la complai- 
ſance nentreroit pour rien 
dans ſon conſentement. Elle 
m'aſſura que, ſur tout autre 
parti qui lui auroit &tE propo- 
ſe, comptant ſur ma verita- 
ble amitie, elle n'auroit point 
heſite a faire connoitre ſon 
degout pour les uns & ſon 
peu de ſimpathie pour les 
autres; & que ſi nous euſſions 
inliſte, elle ſe ſeroit accuſce 


£eux , qui nous objectent la 


. (a) 
de prevention & de manque 
d experience: mais que pour 
Monſieur d'Internay , la rai- 
ſon, de concert avee Tincli- 


nation, la faifoit conſentir ; 


quelle Vavoit toujours diſtin- 
gue; & qu'il lui en avoit 


coũtè de ne pas le lui laiſſer 


appercevoir. Je fus enchan- 
tee de voir en Melite tant de 
diſcernement. Je ne fus pas 
moins ſurpriſe de la deferen- 
ce quelle auroit eue, ſi nous 
lui euſſions propoſe tout au- 
tre. Il eſt rare que, dans un 
choix fait par notre cœur, 
nous n imaginions pas que 


moindre 


„ SIESY 
moindre diſconvenance, ne 
nous paroiſſent des eſprits de 
contradiQtion ; & que, s ils 
nous refiſtent un peu, nous 
ne les accuſions de n'agirque 
par humeur. 

Moins je trouvai commu- 
ne la facon de penſer de Me- 
lite, & ſurtout a ſon age, 
plus elle m inſpira d'eftime. 
Je pris auſſitòt le plus vif in- 
teret a pourſuivre ſon union. 
Etoit-ce pur ſentiment dia- 
mitiE pour Melite ? Mon 
coeur ulcers contre d'Alber- 
nac ne me faiſoit- il pas nai- 
tre ce zcle empreſſs pour 
donner à Cephiſe, en ſon 
III. Partie. N 
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beau-frere , & y trouver auſſi 
pour moi, un vengeur d'au- 
aant plus ardent? Nous ſom- 
mes toujours plus ſerviables 

ur les autres, quand nos 
intErets , quels qu ils ſoient, 
peuvent y trouver leur com- 
pte. Au ſurplus c toit des 
mouvemens interieurs; & je 

n etois pas femme pour ne 
pas ſavoir les cacher, 

On ſongea ſerieuſement 
aux preparatifs pour le ma- 
riage. Madame de Milleville 
donna moins des preuves de 
generoſitè que de prodigalite, 

Elle fit nombre de preſens à 
Melite, Tout Wann qu ils 
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Etotent , celle-ci les trouva 
d'une valeur encore plus inef- 
timable. Elle ſavoit rendre 
juſtice à Madame de Mille- 
ville. Elle connoiſſoit qu'elle 
ne vouloit que tEmoigner ſon 
amitié, & non pas s attirer le 
titre faſtueux de bienfaitrice. 
Madame de Milleville &toit 
autant incapable de Iambi- 
tionner, que Melite d'accep- 
ter ſous de ſemblables appa- 
rences. Ce ne fut point aſſez 
pour cette amie genereuſe. 
Elle vainquit toutes reſiſtan- 
ces de Monſieur di Internay, 


pour fournir aux frais de nö- 


ces. Elle les fit avec la der- 
N ij 


(76) 
niere ſomptuoſitẽ. On fut en- 
core moins ſenſible aux plai- 
ſirs qu elle procura, qu à ce- 
lui de voir Melite contente 
& glorieuſement vengee du 
Marquis d' Albernac. Tout 
le monde applaudit à cette 
union. Les rivaux memes de 
Monſieur d'Internay ne pit- 
rent s empècher, quoiqu'ils 
en murmuraſſent interieure- 
ment, de lui rendre juſtice. 
Quelques-uns ſe diſtingue- 
rent, enlaiſſant aſſujettir leur 
louſie par f envie de tẽmoi- 
gner a Melite que leur peine, 
de n avoir pu Tobtenir , ſe 
trouvoit allege , puiſqu ils 
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la voioient heureuſe & ſatis 
faite. Ils Taſſurérent que, 
dans leurs pourſuites, cette 
ſeule ambition les avoit tou- 
jours guides, 

Quoi de plus flatteur! Quel- 
le preuve plus convaincante 
du vrai merite de ces deux 
Epoux ! Si leur mutuelle feli- 
citè inſpiroit de la jalouſie, 
leur tendreſſe reciproque 
Etoit citèe pour exemple. Ils 
devoient bientot faire a Paris 
autant l'objet de la premiere, 
qu'y ètre propoſes pour le ſe- 
cond. Madame de Milleville 
n'enviſageoit qu avec une 
peine extreme PFinſtant du 
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depart de Melite. Rien de 
plus fort qu une amitiè con- 
cue par Feſtime. Elle devient 
chaque jour ſuſceptible d un 
nouvel accroiſſement: & 
nous regardons comme une 
perte reelle de n etre plus a 
portee de faire des dEcouver- 
tes d' autant plus avantageu- 
ſes à ce que nous aimons, 
que fon caraQtere diſtinQif 
eſt de ne ſe point dementir, 
Combien Madame de Mil- 
leville n eut- elle point à pren- 
dre ſur elle, pour conſentir à 
ce que Melite la quittàt! Elle 
la regardoit moins comme 
une Etrangere, devenue ſon 
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intime amie, que comme une 


fille tendrement cherie , qui 
faiſoit toute ſa conſolation ; 
& elle alloit sen trouver dE- 
nue. On Etoit autant atten- 
dri de voir Melite partagee 
entre les ſentimens de recon- 
noiſſance, d'un retour ſin- 
cere d amitiè pour Madame 
de Milleville, & ceux de la 
tendreſſe & de Fattachement 
pour Monſieur d Internay. 
Elle n auroit eu rien à déſirer, 
fi les uns & les autres eũſſent 
pi ſe concilier & lui permet- 
tre de rẽunir & Vamie & 16. 
poux. Mais il n'y falloit 2 
ſonger, 
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Rien ne fut plus touchant 
que les adieux entre ces ten- 
dres amies. Encore plus ſen- 
fible à votre amitiè, dit Me- 
lite a Madame de Milleville, 
qu aux bontes dont vous m'a- 
vez honoree, il ne faut pas 
moins que le devoir pour 
qu elle cede à la tendreſſe. 
Il men cofite fort, ma chere 
Melite, rẽpondit Madame de 
Milleville, de vous voir par- 
tir. Je vous rends juſtice. Je 
ne doute point que vous ne 
ſdiez penetrée de la peine que 
votre abſence va me cauſer. 
It m'eft glorieux de vous voir 
mettre en concurrence votre 
amiti6 


(81) 
amitie pour moi, avec yoz 
tre tendreſſe pour Monſieur 


d Internay. Si c'eſt continuer 
a me faire connoitre que vous 
appreciez mes ſentimens , 
comme ils le meritent; c'eſt 
auſſi me cauſer des regrets , 
puiſqu'il ne me ſera plus per- 
mis de vous les manifeſter, 
Repoſez-yous ſur mon coeur, 
reprit Melite : toujours re- 
connoiſſant , il ne ſera pas 
moins ingEnieux a me repre- 
ſenter ce que Feloignement 
ne me permettra pas de voir. 
Qu'il m eſt flatteur que vous 
ne ſoiez point envieuſe que 


je penſe auſſi- bien que vous! 
III. Partie. O 
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Non, repliqua Madame de 
Milleville; je croirois ètre in- 
juſte: mais ne men ſoupcon- 
nerez · vous point, ſi je vous 
fais un reproche? Je vous ai 
ſeulement parle d'abſence : 
auriez- vous cru que je ne me 
ſuis ſervie de ce terme que 
pour mènager ma ſenſibilite ? 
Il s'en faut bien, dit Melite; 
ma tendre amitiè m'en a fait 
connoitre toute la portèe: & 
ſi je ne ſuis point partie da- 
pres ce que vous ſouhaitez, 
pour vous en donner aſſu- 
rance, C'eſt que je voulois 
vous menager un plaiſir , que 
la ſurpriſe auroit pù vous ren- 
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dre encore plus ſenſible. Je 
voulois au contraire vous 
Eviter la peine de l'impatien- 
ce que [attente fait toujours 
Eprouver. Les plus tendres 
embraſſemens ſuccederent 
aux plus ſinceres proteſta- 
tions damitic, & aux reſpecti- 
ves aſſurances de ne ſe revoit 
jamais aſſez tot. Cette ſepa- 
ration nous attendrit tous 
également. Nous renouyel- 
limes a Madame de Mille- 
ville notre reconnoiſſance de 
[interet qu'elle avoit pris a 
Melite. Nous partimes avec 
la ſatisfaction de voir que ſon 
ecceur s etoit plutot acquittd 
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pour une amie , qu'il navoit 
&E gouvernẽ par ſentimens 
de compaſſion ſur le ſort d u- 


ne infortunee. 


Je partageai les ſentimens 
de Madame de Milleville 
pour Melite. Je ne voulus 
jamais conſentir qu elle prit 
d'autre maiſon que la mien- 
ne. Je ſatisfaiſois mon ami- 
tie; & j etois curieuſe d'avoir, 
ſous ma main, un homme 
capable de ſeconder la ven- 
geance que je ſouhaitois en- 
core plus tirer de d' Albernac, 
depuis qu il m'avoit Echap- 
pea Londres. Monſieur d'In- 
ternay y Etoit engage par 

s honneur , 
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honneur, par fa tendreſſe 


pour Melite, & par compaſ- 
fion ſur le ſort de la malheu- 
reuſe Cephiſe. Que ne de- 
vois- je donc point me pro- 
mettre de ces trois ſentimens 
rEunis, dont un ſeul eſt plus 
que ſuffiſant pour faire tout 
entreprendre ? Cephiſe fai- 
ſoit ſouvent Tobjet de triſtes 
entretiens entre Monſieur 


dInternay, Monſieur Dur- 


dof & moi. Nous nous ca- 
chions avec grand ſoin de 
Melite. Ce n auroit &te que. 
ranimer chez elle de morti- 
Gansſouvenirs,& detruire le 
tude quelle ſe" faiſoĩt de les 
III. Partie. P 
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renfermer en elle-ma&me : 
pour ne point allarmer un 
Epoux auſſi tendre que le ſien, 
qui Etoit peiné du moindre 
inſtant de rævetie auquel Me- 
livrer, malgre la oontrainte 
qu'elle cherchoit aſe faire. 
Monſieur Durdof avoit 
fort engage ſes amis, lors de 
notre depart de Londres, de 
Sinformer ol avoient pi ſe 
refugier le Marquis d Alber. 
nac & fa triſte victime. IIs 
lui tinrent parole: mais leur 
zele fut trop indiſcret. Leur 
empreſſement parut trop vif, 
pour ne pas achever de per- 
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ſuader a Meladi Clardon; 3 
que nos intentions n toient 
autres que de troubler le re- 
pos de d Albernac. Toujours 
dans la bonne foi qu il etoit 
Fepoux. de Cephiſe, par la 
tendre amiti6 que Meladi por- 
toit a celle- ci, la tranquillitẽ 
de celui - la luĩ devenoit chere. 
Elle fit courir le bruit qu ils 
Etoient en Ecoſſe. Elle Ecri- 
vit de nouveau a Cephiſe. 
Ce n'&toit plus pour preffer 
ſon retour, mais pour Vaver- 
tir & d'Albernac que cette 
vindicative parente leur avoit 
ſuſcites de nouveaux enne- 


mis & des plus * Elle 
IJ 
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lui manda qu elle ſacrifie⸗ 
roit toujours le plaiſir de la 
poſſẽder à la crainte ou elle 
ne ceſſeroit d etre de voir 
troubler ſon repos. | 

Cette ſeconde lettre cauz 
fa autant de peines a Cephiſe 
que de plaiſirs à d'Albernac : 
mais ils n'etojient pas ſans 
amertume. Cephiſe ſe plai- 
gnoit de ne point voir arriver 
le conſentement de ſon pere. 
Elle rejettoit la cauſe de ce 
retard, du moins ſur. la ne- 
gligence de d'Albernac , fi 
elle ne ſe m&fioit pas Encore 
qu'il lui efit promis le con- 
Kaire de ce que lui avoit dit 


"4 
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cette pretendue perſonne de 
ma connoiſſance, trouve au 
Parc S. James, & qui Tavoit 
obligee de ſe retirer chez Me- 
ladi. Cephiſe lui diſoit ſans 
ceſſe: a tous ces delais je ne 
reconnois nullement Mada- 
me Durdof. Lors de vo- 
tre malheureuſe feinte pour 
epouſer Melite, elle a donné 
des preuves trop marquees 
de ſon exactitude, pour que 
je ne congoive pas de furieux 
ſoupcons contre vous. J'au- 
gurerois, mais mon attache- 
ment pour yous humilieroit 
mon amour propre, que les 
lettres que vous avez recues 
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& remifes a Melite , font de 
fauſſes lettres. J aurois trop a 
rougir de vous avoir prouve 
mon amour, pour m'arrEter a 
des conjectures plus attenta- 
toires encore a votre hon- 
neur , que le rapt odieux 
qui fait aujourd'hui mes mal- 
heurs ; & que je ne crains 
que trop de voir ſe er. 
P'Albernac cherchoit à ſe 
diſculper , relativement au 
tems nèceſſaire pour avoir 
des nouvelles du pere. Elle 
lui objeQoit que, puiſque 
Javois ſollicitè le conſente- 
ment auſſitòt le rapt, pres 
de ſix mois avoient plus que 
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ſuſi, Elle lui reprochoit das 
voir excite contr elle le juſte 
courroux de ſon pere, qui ſans 
doute lui avoit retir6 ſa ten- 
dreſſe dont elles toit rendue 
indigne. Me voila, conti- 
nuoit- elle, abandonnce de 
mon pere, proſcrite de ma 
famille , de ma patrie 5 per- 
due „ en „de reputa- 
tion, malheureuſe fugitive, 4 
humilice par un amour cri- 
minel qui me repreſentera; 
le reſte de mes jours, & ma 
honte & mon infamie. 

D' Abbernac vouloit fe m- 


nager Cephiſe , juſqu à ce 


qu il fe crut certain d obte- 
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nir Mademoiſelle Pinvrok. 


Pour adoucir ſes peines, il 
redoubloit de prevenances , 
d'attentions. Il y avoit deja 
quelque tems que le portrait 
Etoit acheve. La demarche 
de ſe preſenter lui-meme lui 
paroiſſoit incertaine. Il crai- 
gnoit que Famitie de Made- 
moiſelle Pinwrok pour Ce- 


- phiſe, ne fut préjudiciable a 


Famour qu'il ſe flattoit de 
pouvoir lui inſpirer. Si la plũ- 
part des femmes ſont envieu- 
ſes du bonheur de leurs ſem- 
Blables, il en eſt auſſi d aſſez 
gencreuſes pour les avertir 
gu elles n'aiment qu un ins 


grat. 
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grat. Cette reflexion fa- 
voit fait heſiter : mais il ne 
ceſſoit d'enviſager Made- 
moiſelle  Pinwrok comme 
une riche heritiEre. C'en Etoit 
aſſez pour Fanimer a faire ſa 
tentative. Sa ſuffifance lui 
promettoit plut6t d'y reuſſir, 
que VYamitiede Mademoiſelle 
Pinwrok pour Cephiſe lui fai- 
ſoit apprehender d'y Echouer. 

II criit avoir mis ſuffi- 
ſamment le coeur de Melle 
Pinwrok de la partie. Il tira 
Q | augure le plus fayorable de 
® Ja trouver impatiente ſur Tar- 
rivee du portrait. Il Faſſura 


que dans peu elle ſeroit ſatis- 
III. Partie. Q 
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faite. La ſurpriſe pour or- 


dinaire, cauſe le trouble; & 
ce — Etat eſt ſouvent 
avantageux a celui qui en eſt 
Fauteur. Mademoiſelle Pin- 
wrok. etoit dans Tattente de 
ce qu elle ſouhaitoit. D'Al- 
bernac youloit Jen mettre en 
poſſeſſion. Mademoiſelle, 
boi dit-il, puis-je me flatter 
que Tenyie de voir ce por- 
rrait ne ſoit point une ſimple 
curiolite ; ou, {i cen eſt une; 
quelle - ſoit excite par le 
plaiſir que vous auriez a trou- 
ver une phiſionomie reyenan-* 
te, qui put du moins vous 
prèvenir que je n ai tien mis 
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du mien, dans la connoiſſan⸗- 
ce prèliminaire, mais eſſen- 
tielle que je vous ai donnee 
de celui que je propoſe. Il eſt 
vrai, reprit Mademoiſelle 
Pinwrok, que je ne pourrois 
pas aiſEment revenir de ma 
ſurpriſe , {i la figure ne me 
prèvenoit point: & ma cre- 
dulitè ſur IEloge flatteur que 
vous avez fait, pourroit 
ſouffrir quelque diminution. 
Neanmoins, Mademoiſelle 
reprit d'Albernac, il eſt ſou- 
vent dangereux de ſe livrer A 
un pareil prqjuge. J'en con- 
viens, repliqua-t-elle : mais 
les femmes ſont ſujettes I 
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certains foibles; & l'amour 
propre qui ne leur permet 
pas de les connoitre, en 
elles, pour defauts, leur per- 
ſuade trop lẽgerement qu el- 
les ne doivent pas chercher a 
ſe vaincre ſur un vice qui 6 
par Ihabitude, devient in- 
corrigible. Ce 65 ge, Ma- 
demoiſelle, dit d Albernac, 

ne m — pas moins pour 
mon ami, que pour moi. Si 
e portrait ne vous revient 
point, ou que foiblement, 
vous croirez peut- tre que 
mon ami ne poſſede aucune 
des qualites que Je vous ai 
annoncees : ou, ce qui me 


ſeroit 
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ſeroit imjurieux que j aĩ vous 
lu ſacrifier votre ſatisfaction 


à ſon bonheur. Non, répon- 


dit Mademoiſelle Pin rok, 
j imaginerai ſeulement que 
vous avez conqu des eſperan- 
ces ſur ſon compte, & que 
vous vous ètes perſuade qu il 
pourroit travailler ſur lui pour 
achever de ſe rendre tel que 
vous me avez depeint. Mais, 
je ne tiens plus à mon im- 
patience. Juſqu' ici je n'a- 
vois point voulu que vous me 
fiſſieʒ Ianaliſe de ſa figure. 
Je craignois un pinceau trop 
flatteur. Je prends un peu 


plus de confiance. Elle eſt 
III. Partie. R 
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die à la crainte que vous 
m'avez tEmoignee de me 
trouver une facon de penſer 
uyurieuſe pour vous, en vous 
accuſant d'avoir et plus cu- 
rieux d obliger votre ami , 
que de m expoſer à trouver 


le contraire de ce que vous 
aviez dit en ſa faveur. RE- 
preEven» 


preſentez-le moi ſans 
tion. Peut- Etre perdrai- je le 
plaiſir de la ſurpriſe: mais 
auſſi je gagnerai à ne pas reſ- 
ter plus long- tems dans une 
attente incertaine. | 
Votre impatiente curioſi- 
te , Mademoiſelle , reprit 
d 1 eſt un ordre 
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pour moi: mais je crains de 
trouver une mortification 
dans mon obèiſſance. Jen 
cours les riſques. J'aurai du 


moins, par cette dernire, 
le merite d avoir ſatisfait à ce 
que je vous dois. Il preſenta 
auſſitot a Mademoiſelle Pin- 
wrok une boëte a mouches. 
La curioſits la lui fit ouvrir 
avec empreſſement. Quelle 
fut fa ſurprife , lorſqu'elle re- 
connut d Albernac! Le pre- 
ſent lui parut injurieux. Elle 
ne put moderer ſon courroux, 
Elle lui fit les plus ſanglans re- 
proches. Quoi , lui dit- elle, 
vous abuſea de la 8 
ij 
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mon pere & de ma credulite, 
pour m'offrir des hommages 
qui ne peuvent exciter que 
mes dEdains! Vous ètes- vous 
donc flatts de pouvoir impu- 
'nEment attenter a ma vertu? 
Pouvez-vous oublier a la fois 
que des liens indiſſolubles 
vous tiennent attache à Ce- 
phiſe; & que ceux de lami- 
tie , quand je ſerois capable 
de manquer à ce que je me 
dois perſonnellement „ ne 
peuvent jamais me permet- 
tre de lui cacher l injure que 
vous venez me faire? De- 
trompez-yous, & ſachez que 
la vertu & Vamitis | exer- 
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ceront toujours egalement 


leur empire ſur mon coeur. 

D'Albernac n toit point 
homme a ſe deconcerter fa- 
cilement. Il ſe flattoit que 
pour rendre Mademoiſelle 
Pinwrok plus traitable , il 
ſuffiroit de lui faire connoi- 
tre ſon erreur. Il ſe dEtermi- 
na ſur le champ a Taſſurer, 
& du ton le plus perſuaſif, 
que Tamour qu'il lui tEmoi- 
gnoit , avoit pour ſingulier 


merite la purete. Il convint 


que les apparences Etoient 
contre lui; mais qu'elles de- 
voient c&der a la preuve du 
contraire. Il luiproteſta qu au- 


(102) 
cuns liens ne le captivoient 
aupres de Cephiſe; qu une 
Etourderie de jeuneſſe Favoit 
fait s attacher a elle: que, 
par reſpect pour lui- mème & 
pour n etre point proſcrit de 
la bonne compagnie , il avoit 
cru devoir lui permettre de 
prendre un titre ſpëcieux; 
mais qu'il n toit tenu vis-a- 
vis delle par aucune promeſ- 
ſe, aucun engagement. II 
ajoſita qu il reconnaiflait tau- 
te. la honte de fa conduite; 
& que, quand Famour vou- 
droit lui faire croire qu il a 
droit de rendre les hommes 
Epaux , Thonneur reſiſteroit à 
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des conſeils ditEs par un 


faux prejuge. 


La prevention avantageus 
ſe , où Mademoiſelle Pin- 
wrok Etoit pour d'Albernac , 
lui fit regarder comme ſemi- 
preuve les aſſurances qu'il 
venoit de lui donner qu il 
Etoit le maitre de diſpoſer de 
ſa main. Il ſuffi d aimer; 
pour avoir une foi facile: & 
c'eft ſouvent effet de la- 
mour propre. Mademoiſelle 
Pinwrok ne voioit plus en 
d' Albernac, un courtiſan in- 
jurieux; mais , fans ſe ſentir 
cependant afſez de generoſi- 
te pour lui pardonner une 
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offenſe toujours ſenſiblea une 
Demoiſelle vertueuſe, les re- 
proches de avoir compro- 
| . miſe, en lui faiſant faire ſo- 
We. ciẽtè avec une Epouſe pre- 

tendue, ſuccẽderent au me- 
pris & au courroux qu'ayoit 
| excites la muette declaration 
de d'Albernac. Quel plus fa- 

yorable augure pour lui! Il ſe 
| diſculpa de ſon mieux. II 
econvint de ſes torts, mais 
dont il ne ſe repentoit que 
foiblement, puiſqu aiant maſ- 
que ſon commerce avec Ce- 
phiſe, il lui avoit et permis 
d'etre regu chez Mademoi- 


ſelle Pinwrok,& de la debar- 
raſſer 
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raſſer du Bourguemeſtre 
dont la pourſuite lui ayoit 
toujours paru effraiante. 

Rappeller avec modeſtie 
des ſervices, rendus meme 
par motifs d'interets , c'eſt 
ſouvent un moien aſſurè de 
trouver une plus facile in- 
dulgence ſur des fautes im- 
pardonnables. Mademoiſelle 
Pinwrok avoit lieu d'etre pi- 
quee d avoir liè amitiẽ avec 
Cephiſe. En Hauteur du cri- 
me, elle trouvoit celui de ſa 
tranquillite, Les fentimens 
de reconnoiſſance affoibliſ- 
ſoient les reproches qu elle 
ctoit en droit de faire. Elle 

III. Partie. 8 
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n'exigea point de d'Alber- 
nac de lui adminiſtrer la preu- 
ve que Cephiſe n toit point 
ſon Epouſe. Témoigner des 
doutes ſur ce que dit un objet 
aimè, paroit une injure: mais 
pour ordinaire cette com- 
plaiſante credulite n'eſt que 
feinte. Elle nous paroit ſeu- 
lement un deyoir exteErieur de 
bienſeance que nous Ecou- 
tons avec docilite , parce que 
nous nous repoſons ſur nous 
du ſoin de decouvrir ſEcrete- 
ment ſi Fon ne nous en a 
point impoſe. La deEcouver- 
te eſt- elle ſelon nos deſirs? 
Nous nous ſaiſons un merite 


Oo 


a 
? 
6 


(107) 
dayoir cru facilement celui 
qui ne manque pas de tirer 
vanitéè d'avoir ſu nous per- 
ſuader. 34 

Mademoiſelle Pinwrok ne 
fut pas long-tems ſans Etre 
certaine que d'Albernac ne 
lui en avoit point impoſe. 
Elle en dut la conviction à 
Etude qu elle ſe fit de capti- 
ver de plus en plus Tamitie de 
Cephiſe. Quel plus odieux 
objet qu'une rivale ! Il en de- 
voit d autant plus coùter à 
Mademoiſelle Pin vrok pour 
donner le change a la ſienne. 
Celle ci le prit aiſẽment. Elle 
ayoit le cœur franc: elle met: 
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toit celui de Mademoiſelle 
Pinwrok en concurrence 
avec le ſien. Souvent nous 
avons lieu de nous repentir 
de prendre des idees trop 
avantageuſes ſur le compte 
des autres. Cephiſe en fit la 
triſte experience. Mademoi- 
ſelle Pinwrok feignit de par- 
tager ſes moindres inſtans de 
peines , de reveries. Elle 
compoſa ſon maintien ſur les 
difféèrens ſentimens qui pa- 
roiſſoient agiter le cœur de 
Cephiſe. Plus d'une fois elle 
lai reprocha d avoir pour elle 
quelques ſecrets de referye, 
qui cependant ne devoient 

pas 
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pastenir contre l amitie quel - 
le lui portoit , & Tinteret ſen- 
ſible qu elle prenoit à ce qui 
la regardoit. Cephiſe , qui 
avoit && confidente de Ma- 
demoiſelle Pinwrok pour lo- 
bliger , eut la foibleſſe de la 
rendre la ſienne pour en etre 
deſſervie. Elle coinproix ſou- 
lager ſon coeur, „ en Vepain2 
chant dans celui d'une amie. 


Elle fit donc! hutmiliane : aveu | 


que d Albertac nEtbit poift itit 
n. dür : mats” qu Is 6. 
toierit mutukllement donne 
la fol. 'Qu'elle ſe flattoit de 
recevoir, de jour à autre & 


depuis pluſieurs mois, le con- 
III. Partie. T 
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ſentement de ſon pere: qu el- 
le ne craignoit pas moins de 
ne pouvoir Tobtenir. Que 
cette cruelle alternative de 
ſentimens la mettoit hors 


de jouir de cette ſErenite que 
Lon ne peut eprouver que 
quand on n a point de repro- 
ches à ſe faire. n 
| Mademoiſelle Pi inverok 
parut faire c&der un peu de 
ſurpriſe a Tenvie qu elle te- 

moigna de conſoler Cephiſe 
& de Tentretenir de Teſpe- 
rance que la colere , où ſon 
pere devoit tre naturelle- 
ment de cette foibleſſe, ne 
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pouvoit durer: que ſans dou- 
te, il ne cherchoit qu à la 
punir, en la laiſſant livree 


quelque tems à ſes remords; 


mais que, jaloux de fon hon- 
neur & de celui de fa fille, 


il ne devoit point ètre dou- 
teux qu'il n eũt ſon parti bien 
determine ment pris de con- 
ſentira ſon mariage. Ces mo- 
tits de conſolation Etoient 
plauſibles. Ils parurent a Ce- 
phiſe &tre marques au coin 
de Tamitié. Mademoiſelle 
Pinvvrok, loin de prendre 
un air riant, preſque toujours 
injurieux, parce qu il annon= 


ce une certaine ſatisfaction 
Ty 
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de paroitre plus vertueuſe ; 
affecta au contraire de n etre 
point autrement EtonnEe que 
. Cephiſe a ſon age, & vive- 
ment ſollicitèe par-d'Alber- 
nac, eut eprouye un inſtant 
de agi. Elle ajoùta qu el- 
le ſeroit fort trompee, ſi d Al- 
bernac ne mettoit pas tout 
en uvre pour reparer une 
faute qui intereſſoit (i forte- 
ment ſon honneur : que les 
ſentimens, qu'elle lui con- 
noiſſoit » lui cautionnoient 
qu'il n'y auroit rien qui phi 
abbattre ſon courage , ni mo- 
derer ſon empreſſement à ac- 


complir ſes promeſſes. Elle 


peine, que de donner a con- 
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ane l Ce hiſe ſi ce ne 


ſeroit point hi faire de la 


noitre a d' Albernac quelle 
Etoit inſtruite. Par les aſſuran- 
ces quelle donna de Vanimer 
à me ſolliciter de nouveau 


- pour, determiner le pere de 


Cephiſe, elle prevint les ob- 
jections qu elle avoit droit 
dattendre. 

Mademoiſelle Pinvvrok 
cherchoit au contraire a tirer 
parti de cette permiſlion. , 
pour ne point donner ſujet 
de jalouſie a Cephiſe, en re- 
cevant les aſſiduitès de d' Al- 
bernac. Elles devinrent bien- 
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'tdt aſſez marquees , pour que 
Mademoiſelle Pinyvrok & 
luis "apperglſſent eux-mEmes 
qu ils pouvoient etre dans le 
cas de la critique. Il falloit 
nẽceſſairement qu'elles ne 
fiſſent point exemptes d'af- 
fectation, puiſque les amans 
ne veulent point en recon- 
noitre dans leur conduite. 
Une tendreſſe, qui na pour 
but que des liens lepgitimes , 
— ſemble porter avec elle 
ſon excuſe ; & le frequent 
tète-à-tète bar paroit permis, 
parce qu'il eſt decent. 
D'Albernac $'ttoit non- 
ſeulement conſerys Pamitic 
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de Monſieur Pinvvrok, mais 
encore il avoit gagne de plus 
en plus ſa confiance. Quoi- 
que Monſieur Pinvvrok füt 
du nombre de ces peres qui 
craignent toujours d alterer 
leur fortune, en crabliſſant 
leurs enfans, il avoit tEmoi- 
ene plus d'une fois à dq Al- 
bernac Venvie qu'il auroit de 
pourvoir ſa fille. D'Albernac 
avoit toujours rẽpondu à cet 
empreſſement par des pro- 
meſſes de donner lieu à Mon- 
ſieur Pinyvrok de ſe louer du 
gendre qu il lui propoſeroit z 
& il avoit emploi le tems de 
ſa ee nẽgociation 3 
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ſe rendre certain du cocur 
de Mademoiſelle Pinvyrok. 
 Avuſlitort qu'il le fut, il neut 
plus a ſonger qu'a captiver le 
ſuffrage du pere. La naiſſan- 
ce ne duft pas cominune- 
ment pour determiner celui 
d'un homme de commerce. 
Il pourra bien concevoir, que 
c'eſt honorer a fille, que 
ceſt illuftrer ſa famille, que 
d'y faire entrer un homme de 
condition , un homme titre : 
mais le nom n'eft-il x point fou- 
tenu par une fortune certaine? 
Un Pere, de Ietoffe de Mon- 
ſieur Pinvvrok, ne regarde un 
pateil gendre'que comme un 


prochain 


(my 
prochain uſurpateur. D'Al- 
bernac avoit donc beſoin d'E- 
taler des biens à peu près pro- 


portiennes a ceux qui de- 
voient revenir a Mademoi- 
ſelle Pinvvrok. | 
L'embarras n'etoit pas me- 
diocre. Ne ſans fortune, il 
ne pouvoit en faire paroitre 
qua Yaide de la confiance 
que Fon voudroit bien avoir 
en lui. Sa qualite de fugitif 
ne devoit lui en faire eſperer 
aucune. Il en fut effraie. II 
eut recours à une honteuſe 
ſupercherie. Paris abonde en 
gens qui courent aſſez aveu- 
glement des riſques, dans 
III. Partie. V 
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Veſperance de tirer un lucre 
ſordide & inconnu. Pour ſer- 
vir a des miſteres d'iniquite, 
ils vendent leur confiance, 
| Cependant ils ne la prodi- 
| guent qu avec des apparen- 
ces de certitude que leut 
inſatiable avarice leur fait, 
preſque toujours , paſſer 
pour des realites. D'Alber- 
nac n' avoit point ceſle d en- 
tretenir commerce de let- 
tres avec quelques Etourdis 
de fa connoiſſance, qui, de- 
nuès de fortune comme lui, 
ne ſe ſoutenoient qu'a la fa- 
veur d intrigues de differen- 
des natures, Ils n en connoiſ- 
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ſoient point d odieuſes, tant 
qu'elles pouvoient Ctre oc- 
cultes: & ils apportoient tous 
leurs ſoins a ce qu elles le faf- 
ſent. Ils Etoient inſtruits du 
rapt de Cephiſe. Les actions 
declat donnent autant de 
merite parmi la jeuneſſe cor- 
rompue, qu'elles excitent 
d indignation de la part des 
honnEtes gens. D' Albernac 
fut un phenix parmi ſes 
connoiſſances, parce qu'il 
etoit le plus criminel. Il s at- 
tendit à ſe donner un nou- 
veau luſtre parmi elles, en 
les inſtruiſant qu il vouloit 
abandonner H infortunèe Ce- 
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phiſe, pour tromper une ri- 
che heritiere. L'aifance dont 


il alloit jouir, mais qu'il ne 
pouvoit obtenir ſans leur aſ- 
ſiſtance, excita ces monſtres 
à le ſeconder de leur mieux. 
Ils eſperoient en tirer parti. 
Leur ſcelerate vanite ſe trou- 
voit flattèe d'tre les mist 
tres du crime. 

Une trop grande aQtivite , 
excitèe par lenvie de le com- 
mettre, ou d'y participer, 
fait ſouvent manquer de pru- 
dence. Ils éprouvèrent ce 
dæfaut. Ils s adreſſerent donc, 
heureuſement pour Cephiſe 
22 Mademoiſelle Pinyyrok * 
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fo 
x unde ces gens eonnus par 
7. He ſe rep Hl 101 pus 
niets. Ils ignoroient ec il 
avoit eu depuis peu ſujet de 
ſe repentir q avoir config de 
leègers effets à peine reels pour 
un tout aſſez conſiderable 
qu il eſperoit de realifer. On 
fait que ces ſortes de gens 
comprent avoir tout perdu , 
lorſqulsne rerireritqueFob- 
jet ptetẽ c un intctẽt pers 
mis. Weroltperts ſembladle 
que cet home vericit d xc 
ſuier. Ellb luf ait donn du 
degofit pour courir des Ha- 
_ zatds}, qui jufques - N fei 
av6ient'teuM. Patnũ ces pet. 
TIT. Partie. X 
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tes publiques, il eſt une ja- 
louſie de metier ; & ils la 
portent au point de faire tout 
leur poſſible, pour que dau- 
tres ne veuillent point accẽ- 
der a un traitè que celui- ci a 
refuſe. Lies communement 
d'interets entr eux, ils ſe per- 
ſuadent les uns les autres ſans 
beaucoup de peine. Celui- 
ci devoit d autant mieux eſ- 
perer de convaincre, qu il 
Etoit connu pour * plus 
facile en affaires. 

Les agens de YAIbernac 
ne furent point autrement 
attriſtẽs du manque de reuſ- 
fire Gans leut aste ten- 
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tative. - Quand le crime eſt 
devenu un amuſement, on 
ne ſe rebute point. Leur per- 
{&vErance ne les rendit pas 
plus heureux. Ils n'y gagne- 
rent que de faire Ebruiter 
Thorrible projet de d'Alber- 
nac. La nouvelle m'en Par- 
vint. Il me fut donc enſin 
permis d'apprendre quelle 
terre il habitoit. L'abus de 
confiance nous eſt moins ſen- 
ſible, que le mepris que Fon 
fait de notre tendreſſe. Ja- 
vois droit d etre plus anime 


que Melite a tirer vengeance 


de d'Albernac. - Monſieur 
d'Internay , Melite , Mon- 
X ij 


(124) 
feur. Durdof & moi, nous 
ne ſongeames qu aux moiens 
de Vemptcher de s y ſouſtrai- 
re. La ruſe nous en parut un 
infailliblte. 

Nous cherchimes auſlicbt 
à nous aſſurer de la verite, 
Un ami de Monſieur Durdof 
nous donna la certitude que 
nous ſouhaitions. Nous fu- 
mes diviſes de ſentimens ſur 
la conduite que nous avions à 
tenir. Monſieur d'Internay & 
Melite vouloient que Jon ne 
differat point d'un inſtant a 
inftruire Monſieur Pinvvrok. 
Mais je connoiſſois trop bien 
Feſprit penetrant de d'Alber- 
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nac, pour me rendre à cet 
avis. Il eſt vraiſemblable, di- 
ſois- je, qu'il attend ce qu'il 
ſe promet par entremiſe de 
| ſes complices, avant que de 
ſe declarer au pere; & dans 
cette ſuppoſition , que je ne 
regarde pas trop comme telle, 
inſtruire Monſieur Pinvvrok, 
c'eſt mettre d Albernac dans 
le cas d'une negative , a 1a 
faveur de laquelle il ſe ſouſ- 
traira aux reproches qu il me- 
rite. Bientòt il quittera Am- 
ſterdam ; & c'eſt retomber 
dans une nouvelle inquietu- 
de ſur ſon azile. Je penſe au 
contraire qu'il faut faire con- 
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noitre a Cephiſe ce qui ſe 
braſſe contr'elle. Se voiant 
objet du mepris de d'Alber- 
nac, il deviendra celui du 
ſien. Nous Taſſocier, ceſt 
donner une plus grande faci- 
lite a VexEcution de notre 


vengeance. L'impatiencede 


Monſieur d'Internay & de 
Melite a delivrer Cephiſe de 
fon raviſſeur, me fit Eprouver 
de leur part quelque reſiſtan- 
ce: mais la reflexion les ra- 
mena bientot a mon ſenti- 
ment. 

Melite connoiſſoit a fond 
le cœur de Cephiſe ; & elle 
n oſoit point avoir de doutes 
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ſur Tamitie de ſa ſœur. Si le 


ſilence de Cephiſe paroiſſoit 
injurieux a Melite; fi, dans 
quelques inſtans, elle le re- 
gardoit comme defaut de 
confiance , Cephiſe trouvoit 
une excuſe dans le caractere 
de Melite , toujours enclin a 
donner ane interpretation fa- 
vorable aux actions qui paroiſ- 
ſoient meme en Etre moins 
ſuſceptibles. Melite, perſua- 
dee que la honte ſeule mat- 
triſoit le ſilence de Cephiſe z 
qu'elle craignoit que, ſim- 
plement victime, on ne lac- 
cusat d'Etre Vinſtigatrice de 
ſon rapt , ou du moins, d'en 


* 
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Etre complice par ſon acquieſ- 
cement , fut au-comble de la 
joie de pouvoir prouver a 
Cephiſe que perſonne n'ayoit 
myuriE ni meme ſoupconne 
fa vertu: que ſes malheurs 
n avoient fait naitre d autre 
ſentiment, & qui Etoit una- 
nime , que celui de compaſ- 
ſion & de pitic fur ſon ſort. 
L'amiti6 de Melite pour cet- 
te ſocur infortunce trouva un 
commencement de fatisfac- 
tion à len inſtruire. Nous lui 
en laiſſames le plaiſir; mais 
non pas fans Fenvier. Cephi- 
e n'croit pas moins F 

qu aiméèe. 1 h o 1451 
„ Mon 
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„Mon amitié, ma ſceur ; 
„ ne peut ſe refuſer de vous 
„ faire connoitre, auſſitot 
„ qu'il m'eſt poſſible, quelles 
„ atteintes votre ſilence don- 
„ netoit à votre reputation z 
„ {i Ton ſe laiſſoit aſſervir par 
„le prejuge. Victime info- 
y dente d'un indigne raviſ- 
„ ſeur; la honte vous retient 
„ fans doute. Ceſt un ſenti- 


» ment que je ne peux qu ap- 


5 prouver. Plus nus ſom- 


„ mes vertueuſes, plus les 


Re apparences d'avoir ceſſe de 
„etre nous ſont ſenſibles. 
” Je coneeyois bien qu un 


35 pareil iveudoit G0dter. Je 
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„ne vous le . demandois 
in point.) e ne ſouhaitois qu u- 
„ ne preuve de votre confian- 
„ ce, qui pùt me faire concer- 
„ ter avec vous les moiens 
„ de vous rendre à vous- 
2 meme & a une ſocur qui na 

j jamais ceſſè de vous plain- 
„ dre & de vous aimer. Dans 
2” quel ſein plus diſcret pou- 
„ viez- vous Epancher votre 
„5 coeur ? Votre honneur 
„ meeſt doublement perſon- 

„ nel. Vous tes ma ſœur: 

j vous m'etes chere. Vos 
„ malheurs ne vous l' ont pas 
„ moins rendue au public, 
* Parcs que yous le lui Cee 
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„ par votre vertu. Perſonne 
„n'ignore de quel odieux 
„ ſtratageme d Albetnac s eſt 
„ ſervi pour vous enlever. Il 
,, Seſt -rendu: Topprobre du 
„genre humain.  Celui- ci 
„ vous plaint ſans vous m e- 
„ eſtimer. Il craint que vous 
„nayez pi vous ſouſtraire à 
„ la ſeduction: & vos re- 
„ mords ſuffiſent pour ga- 
y gner ſon indulgence. Vous 


z, aurez cru trop facilement 


„ que d' Albernac vouloit re- 
„ parer votre honneur; &, 
„ne regardant qu'un Epoux 
„ futur, vous aurez eu moins 


” de repugnance à pardon 
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net au ſeduQeur. 
„ Je ſuis enfin aſſez heu- 
j reuſe pour faire ceſler une 
„ credulits dont vous devez 
„avoit bient6t lieu de vous 
„ repentir. Connoiſſez mieux 
„d Albernac. Une habitude 
23 inveteEree du parjure la fait 
5, vous tromper par la pro- 
„ meſſe du conſentement de 
„ mon pete. Ceſt le comble 
„ de Fimpoſture. Mon pere 
z ignore votre infortune. Sa 
„ tendreſſe m'eſt trop con- 
„ nue, pour que j aie jamais 
„ pũ ſouffrir que Von lui por- 
„ tat un coup auſſi ſenſible. 
Ne comptez donc point 
n etre 


2 
* 
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„ Etre V'epouſe de d Alber- 
„ nac. Il vous amuſe par de 
„ fauſſes. eſpërances. Vous 
„ jugez de ſes diſpoſitions, 
„ par celles od doit Etre 
„ Thomme d honneur & qui 
„ connoit ſa faute, pour s en 
„ repentir & la rEparer. Les 
„ ſiennes ſont. bien differen- 
„ tes: elles ſont monſtrueu- 
„ ſes, puiſqu il injurie votre 
„ confiance & trompe votre 
„j {Ecurite. Moins de prèven- 
„ tion, ma ſœur, plus d'e- 
„ xamen fur ſa conduite; & 
„ vous reconnoitrez qu indi- 
„gne de Cephiſe , comme 
„ Faviſſeur , il ſe le rend en- 
III. Partie. 2 
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„ livriez inconſiderement à 
„ des reproches vis - à - vis 
delle & de d'Albernac. 

py on, ma ſoeur : vos intẽ- 
1 „its exigent une conduite 
33 fte autre. Examinez 3 
„ approfondiſlez ſans une af- 

» fectation trop marque ; 
„ mais diſſimulez. Repoſez- 
j vous ſur Madame Dur- 
„ dof , fur mon Epoux & ſur 
„ moi; pour vous faciliter 
„ les moiens de vous venger 
„ du traitre. Ne vous depar- 
„ tez point d'une confiance 
„ apparente en ſes promeſ- 
„ ſes 3 & comptez que, dans 
„ peu, vous Eprouverez que 

Z ij 
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, votre meilleure & plus ſer- 
y Viable amie eſt votre affec- 
2781 I yl M ITE, 


Cephiſe recut cette Lettre 
par J entremiſe de Tami de M. 
Durdof, qui nous avoit con- 
firms la nouvelle du ſcjour 
de d' Albernac a Amſterdam, 
Quelle joie ne cauſa - t elle 
pas a cette infortunèe! Mais 
auſſi combien ne fut-elle pas 
altérèe par les reflexions les 
plus mortifiantes, auxquelles 
elle ne pouvoit ſe ſouſtraire 
On me témoigne, ſe diſoit- 
elle, un tendre interet ſur 
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mon ſort, On me plaint ſans 
me mepriſer; parce que, ſans 
doute, on ne me croit que 
victime d'un raviſſeur. Mais 
a peine ſera - t- on informs 
que je ſuis Veſclave d'un (E- 
ducteur, & que je Paime , le 
plus ſouverain mepris ſucce- 
dera a la compaſſion. Qui ne 
ſera pas en droit de me re- 
procher que je n ai ceſſẽ de- 
tre vertueuſe, que parce que 
Jai ceſſè de me reſpecter ? 
La veritable vertu ne con- 
noit point d'ennemis invin- 
cibles. Elle triomphe tou- 
jours, quand elle le veut: 
& plus elle a cu a combat- 
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tre, plus glorieux eſt fon 
wiomphe. Pourrai-je jamais 
alleguer pour excuſe d'une 
honteuſe defaite , que, pour 
ſauver une r6putation appa- 
rente, j ai {acrife une vertu 
celle? Jai beau me repre- 
fenter I inſtant de cette cruel- 
de alternative : quoique nons 
ſoions toujours indulgentes 
pour nous- mEmes , je ne 
poux me refuſer de conyenir 
avec moi de ma honte. Que 
ne ſera- t · elle donc pas aux 
yeux du Public? Devois - je 
plus craindre quelques inſtans 
de ſa critique, que les re- 
proches que j aurai toute la 
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vie a me faire? Plus j envi- 
lage Fodieuz prequge qui ma 
ſeduitez plus je me trouve 
coupable. Meladi Clardon 
maimait; elle młeſtimoit: 
devoss je heſiter à R rendre 
ma confidente, en lui decha- 
rant haffreuſe poſition où je 
me tromwois vis <2 - vis de 
Albernac:? Nom ſansdouts: 
& je le devois di autant moins 
que fon caractere me caw+ 
tionnois que je ne perdreis 
point ſon eſtime, & que j n- 
tereſferois davamage ſim 
coeur; Je PFaurois: trouuse 
empreſſee 3 me delivrer de 
la ſeduction. Elle m auroit.ai: 
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dee: de ſes conſeils , elle au- 
roit fortifie ma vertu. Ma re- 
putation auroit Etc retablie. 
Juſtifice par Meladi, d'Al- 
bernac auroit.Et6 en horreur 
aupres du Public ; & je ſerois 
encore vertueuſe. Mais aveu- 
glee par une injuſte preven- 
tion, je n ai point voulu dif. 
tinguer Meladi de ſon ſexe. 
Jai penſe au contraire qu el- 
le m'accableroit de ſon me- 
pris, ſans vouloir approfon- 
dir {i j ẽtois reellement cou- 
pable; & que les apparences 
paſſeroient aupres d elle pour 
certitude. Je lui ai fait inju- 
te, pour prendre trop de 


confian ce 
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confiance dans le traitre. 


Pour meenlever, il a profits 


d'une impatiente tendreſſe a 
me trouver entre les bras de 
mon pere. Pour me ſeduire, 
un raiſonnement ſpecieux, 
ſur la perte de ma reputation, 
lui a paru neceſſaire. Pour 
faire ceſſer, ou du moins cal- 
mer mes remords, il m'a abu- 
ſte par la promeſſe du con- 


ſentement de mon pere. Au- 


jourd hui il trompe ma con- 
ſiance, il ſacriſie ma tendreſ- 
ſealinteret. Il devoit repa- 
rer mon honneur, il veut au 
contraire perpetuer mon in- 
famie. Quel plus: horrible 
II. Partie. Aa 
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Etat que le mien! Je ne dois 
ſonger qu'aenſeyelir ma hon- 
te. Mais ma tendreſſe inju- 
rice laiſſera -t elle impunis 
tant forfaits? Puis- je trouver 
autant de ſatisfaction dans le 
mepris, que dans la ven- 
geance ? Ceſt au plus grand 
avantage qui mien reviendra, 
a me decider. D'Albernac, 
incapable meme du plus groſ- 
ſier ſentiment, n aura que de 
Tinſenſibilitè pour mes me- 
pris; & mon amour propre ſe 
trouvera doublement humi- 
lie. Il faut donc me venger. 
Melite me promet de m'en 
fournir les moiens ; la ſecon- 


„„ 
dant, je me conſerverai ſon 


amitie, ſon intérèt. Mais la 
diſſimulation eſt neceſlaire. 
Si j'y trouve de la rẽpugnan- 
ce, $'il doit m'en coùter, 
quelque tems, pour ne point 
faire Eclater un trop juſte 
courroux ; je dois me trouver 
dedommagee par Teſpoir de 
mieux aſſurer ma vengeance. 
Cen eſt fait: ma reſolution eſt 
bien fermement priſe. Je ne 
me flatte point de rappeller 
chez le traitre des ſentimens 
d'honneur , de reconnoiſſan- 
ce: mais, du moins, me 
ſera- t· il permis de lui faire 
naitre des regrets de nen 
avoir point eu. 


#4. — * 
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Une femme, qui apprend 
que lon outrage ſa tendreſſe, 
court auſſitòt a la vengean- 
ce: eſt toujours ſon pre- 
mier mouvement. Mais lui 
eſt-· il permis de reflechir ? 
Son amour propre reliſte a 
avoir une foi trop complai- 
ſante. Cephiſe Etoit entichee 
de ce defaut, qui nous eſt 
fi familier. Elle imaginoit 
que perſonne ne pourroit, 
comme elle, faire le bon- 
heur de ce qu elle aimoit , 
parce qu elle ſe flattoit d une 
rEciprocite de ſentimens : & 
Ton doit en Etre d autant 
moins ſurpris, que d'Alber- 
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nac ne celloit de Vaffurer que 
amour le plus conſtant & 
le plus ſincere ſeroit toujours 
entr'eux un objet de riva- 
lite. Sait-on nous plaire? On 
fait auſſi nous perſuader : & 
notre vanite trouve fa ſatis- 
faction a n'avoir point de 
doutes. Cephiſe , en proie 
aux plus Etranges combats, 
croioit tantõt que fa ſceur 
avoit -pretE une oreille trop 
facile a la calomnie. Elle plai- 
gnoit d'Albernac , qui, dans 
un coeur enticrement a lui; 
trouvoit ſa juſtification. Tan- 
tot elle accuſoit Melite elle- 
meme de vouloir la ſurpren- 
III. Partie. B 


s. 
dre pat de fauſſes proteſta- 
tions d'amitie d'intEret à ſon 
ſort. Elle la ſoupconnoit de 
ne chercher a la detacher de 
d'Albernac, que pour $ap- 
proprier plus facilement les 
fruits de ſon infortune : &, 
loin de croire qu'il füt vrai, 
comme Melite le lui man- 
doit, que ſon pere lignorat, 
elle craignoit au contraire que 
ſa ſoœeur, de concert avec lui, 
ne vyoulit abuſer de la con- 
fiance qu elle pourroit pren- 
dre en ce qu elle lui marquoit, 
pour la rẽlẽguer dans un Cou- 
vent. L'ennui dun pareil 


azile & la honte qu il entraine 
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avec lui, parce qu'il eft Ia 
peine attachcee a une mau- 
vaiſe conduite ou du moins 
inconſideree , avoient droit 
deftraier Cephiſe qui ſe flat- 
toit toujours que d'Albernac 
repareroit ſon honneur; au 
lieu qu'une fois ſẽparẽe de 
lui, il ne lui en reſtoit aucu- 
ne eſperance. L'inſtant d'a- 
pres, elle s accuſoit de faire 
jure a Vamitie d'une ſœur 
qui ne $Etoit jamais dèmen- 
tie; & ſes ſoupcons cedoient 
a la perſuaſion on elle ne pou- 
voit manquer d'Ctre, que ſon 
honneur inteEreſsat trop parti- 


culierement celui de Melite; 
Bb ij 
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pour qu elle ne füt pas curieu- 
ſe la premiere que Tauteur de 
la faute la reparat, puiſque lui 
ſeul le pouvoit. Mais dans 
toute cette alternative de ſen- 
timens elle hEſitoit toujours a 
croire que d Albernac fut un 
impoſteur , un infidele, un 
parjure. 

Elle prit ſur elle pour exa- 
miner ſa conduite „ mais ſans 
prevention. Il ètoit diffici- 
le que pareil examen en 
fat exemt : Lamour de Ce- 
phiſe devoit lui en faire crain- 
dre une trop avantageuſe. 
Mais auſſi elle devoit, du 
moins la moderer par l envie 
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de s aſſurer de la yerits , & 
pour ſe decider fur le plus 
ou le moins de confiance 
que meritoit ce qui lui avoit 
ets mande par Melite. Elle 
ne fut pas long-tems ſans s ap- 
percevoir que la contenance 
de d'Albernac aupres de Ma- 
demoiſelle Pinvvrok annon= 
colt plus d'6gards & d'atten= 
tions, que de politeſſes ordi- 
naires & de complaiſances 
deſintereſſees. La jalouſie eft 
eſt une ſuite infaillible de la- 
mour exceſſif. Quelle con- 
trainte Cephiſe neut - elle 
point à ſe faire, pour maſquer 


un ſentiment ſi difficile à 
Tètre? 
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Le cœur de Thomme ne 
peut Etre ſuſceptible d'un 
egal partage. Cephiſe trou- 
voit dans le ſien la conviction 
de cette verite. Elle ſe ſen- 
toit toujours un certain pen- 
chant a ne point juger trop 
legerement, parce que ſon 
amour auroit voulu pouvoir 
juſtifier celui quelle craignoit 
de trouver coupable. II fal- 
loit donc examiner ſi les ſen- 
timens de d'Albernac pour 
Mademoiſelle Pinvvrok pou- 
yoient lui ᷑tre préjudiciables. 
Elle ne le reconnut que trop, 
autant pour ſa tranquillite , 
que pour ſa ſatisfaQion. D'Al- 
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bernac lui tEmoignoit bien 
toujours cet amour, cet ems 
preſſement qui lui avoient 
fait eſperer de faire taire à 
la longue les reproches que 
la vertu de Cephiſe ne pou- 
voit manquer de lui faire: 
mais ce n toit plus avec ce 
meme air naturel qui, tou- 
jours, ſcait nous plaire , par 
ce qu il eſt le naif interprete 
des ſentimens du coeur, 
L'art, toujours de beaucoup 
inferieur a la nature, avoit 
beau tre mEnage par D'Al- 
bernac ; il ayoit beau cher- 
cher à lui donner une reſſem- 


blance inimitable , Cephiſe 
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ne pouvoit mEconnoitre une 
affectation que la fincerite 
de ſon amour lui rendoit en- 
core plus ſenſible. 

Le cœur de Cephiſe trou- 
voit du danger a ſuivre le 
conſeil de diſſimulation que 
Melite lui avoit donné. Elle 
ſe flattoit que, dans Finconſ- 
tance de d'Albernac , il y 
avoit moins de rEflexion que 
de legerete d'eſprit. Si, ſe 
diſoit-elle a elle-meme, je 
ne cherche point a rappeller 
ſa tendreſſe, en lui faiſant 
connoitre, par ma ſenſibili- 
tE, qu il me Taliene.; ce qui 
neſt peut · ètre aujourdhui 

qu'un 
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qu'un deffaut paſſager; en 
deviendra bientot un d'ha- 
bitude , & conſẽquemment 
incorrigible. Que Mademoi- 
ſelle Pinwrok lui plaiſe: rien 
de ſurprenant. Elle eſt jeune, 
aimable ; elle a des graces , 
des talens ; mais il ne ſe peut 
faire qu'il ſonge a un eætabliſ- 
ſement. Quand il voudroit 
meme s oublier au point d e- 
tre parjure; la facon de pen- 
ſer de Monſieur Pinvvrok ne 
doit-elle pas me raſſurer? 
Pour etablir fa fille, il con- 
ſultera toujours prelcrable- 
ment la fortune. D'albernac 


ne Tignore point: & voila 
III. Partie. Cc 
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deja ma plus forte apprehen- 


fon detruite. Craindre que 
Mademoiſelle Pinvvrok ſe 
laiſſe ſEduire ! Les fautes des 
autres nous ſont ſouyent uti- 
les: & mon exemple lui ſuf- 
fira pour rendre ſa vertu plus 
auſtere. . Le repentir d'une 
foibleſſe la ſuit de trop pres 
pour ne pas nous en garen- 
tir. Mais, S'objeQoit Cephi- 
ſe , la raiſon dans ces inſ- 
tans eſt aſſervie par amour, 
Jen ai fait la funeſte expe- 
rience. Si Mademoiſelle Pin- 
yvrok aime d' Albernac, re- 
ſiſtera-t-elle plus que moi ? 
Jai facrifie ma vertu a une 
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fauſle idee que je me ſuis fai- 


te de ma reputation ; & je 
crois , dans cette ſurpriſe , 
trouyer une excuſe. Made- 
moiſelle Pinvvrok peut ſa- 
crifier a l'amour; & ſera- 
t· elle moins indulgente pour 
elle - mème ? Elle pourra, je 
le veux , Etre humiliée de 
fa foibleſſe: mais Thonneur 
de ſa famille ſe trouvera com- 
promis. On $'empreſlera a 
couvrir ſa honte : & moi que 
deviendrai- je? De quel cell 
me regardera- t- on? Je ſerai 
objet du mepris : & de qui? 
D' un parjure, d'une rivale. 
Que ſais-je meme ſi Fon ne 
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me couvrira pas de la plus 
odieuſe reputation? On pour- 
ra m'accuſer d'ayoir ſuborne 
Mademoiſelle © Pinvyrok , 
d'avoir été Tinfame inſtiga- 
trice de ſon deshonneur : &, 
triſte victime de mon amour 
pour un traitre, de mon ami- 
tis pour une rivale, je de- 
viendrai encore celle inno- 
cente de tout le Public. Une 
fois prevenu contre moi, 


rien ne pourra ſervir a ma 


juſtification. Si meme ceux; 
auxquels je ſerai ſacriſice, 
depoſoient en ma fayeur ; on 
les ſoupgonnera de n etre 


gouvernés que par un ſen- 
timent 


(apy) 


timent de pitis ſur nom lört 
Mais d ailleurs que peut on. 


attendre dum parjure & d u- 
ne rivale ? Celui- la, accou- 


tum qu il eſt aux forfaits , 


ne peut que meconnoitre- 
lhumanite ; & celle · ci, pour 
ſe demire Gun objet; qu 


peut quelqueſois lui faire nai- 
tre des remords , ſera peut- 


etre la a froteger 
la calommie. A quai donc 
me reſoudre? A diffitiater 
plus que jamais; à contraiti- 
dre un cceur ulceré , pour 
qu il ne laiſſe a- 


cuns reproches * küächer de 
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coeur que je croiois avoir en- 
chaine par amour. 

On reliſlit plus commune- 
ment a ramener un inconſ- 
tant par la voie de la dou- 
ceur , qu' en laccablant de 
reproches: & ee dernier 
moien Peloigne au contraire 
preſque toujours. Mais il 
n'eſt pas a dire pour cela que 
Ton daive paroitre inſenſible. 
On a plus d'un exemple des 
riſques qu il y auroit à cou- 
rir. Il peut arriver quelque- 
fois que homme ne paroiſſe 
volage , que pour Eprouyer 
Fobjet qu'il aime : & , Sil 
perd les fruits qu'il S'eſt pro- 
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mis de cette Epreuve , une 
indifference, qui n toit que 
feinte , lui paroit devoir &tre 
neceſlaire & reelle. Telle 
etoit Vapprehenfion de Ce- 
phiſe , parce que ſon coeur 
ne lui permettoit pas de croi- 
re autre choſe, ſinon que les 
égards de d'Albernac pour 
Mademoiſelle Pinwrok n'e- 
toĩent qu'un ingenieux arti- 
fice. Il ſuffit que notre amour 
propre ſe trouve intereſle-, 
pour que la conviction ſuive 
de pres les conjectures. 

Cephiſe ne douta done 
point qu une triſte ſenſibili- 
te, non plaintive, Etoit le 


(160) TY 
ſeul parti qu elle avoir ù pren- 
dre comme le meilleur. D' Al- 
bernac volage toit aime par 
Feſperance de le rendre conſ- 
tant. Cephiſe neut point a 
ſe contraindre pour paroitre 
triſte, reveuſe. Elle rendoit 
la ſituation de ſon cœur. Nous 
ne ſommes jamais etudites 
plus particulicrement que par 
une rivale, parce que, pout 
Tordinaire, le plaiſir le plus 
ſeduiſant pour elle, eſt la 
peine qu elle nous voit reſ- 
ſentir: & nos chagrins plus 
ou moins cuiſans, decident 
fa joie plus ou moins vive. 


Fin de la troiſ eme Partie. 


